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          Prologue
        

        
          
            La première lueur du soleil commence à blanchir l’horizon. J’actionne le portail à l’aide de mon bip, les battants s’ouvrent avec lenteur. Je pénètre dans la propriété. Les pneus crissent sur les graviers de l’allée. Je me gare près de la remise et coupe le moteur. Je sors et laisse ma portière grande ouverte. Une brise légère vient me caresser le visage. Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit, mais je ne ressens aucune fatigue. Je contourne ma voiture et déverrouille le coffre. Un jerrican en plastique jaune, couvert de poussière, de terre et de toiles d’insectes m’attend. Je frotte mes mains sur mon jean, elles sont moites. J’enroule mes dix doigts autour de l’anse, serre les dents, et tente de le soulever. Mes bras me font souffrir, mais la haine qui coule dans mes veines me permet un ultime effort. Le bidon est à terre. Je referme la voiture en faisant le moins de bruit possible. D’un regard, je calcule la distance qu’il me faut parcourir avec les vingt litres d’essence. Je compte une trentaine de pas. J’en suis incapable. J’ai transporté du bois une bonne partie de la nuit, mes forces s’amenuisent. Je fais le tour de mon véhicule et pénètre dans le garage. Tout est plongé dans la pénombre, je devine plus que je ne vois. Je tâtonne sur le mur à la recherche de l’interrupteur. Je rencontre le bouton, l’actionne mais l’ampoule électrique ne fonctionne pas. Je privilégie l’option lampe-torche de mon téléphone. Un faible faisceau surgit dans l’obscurité. Je balaie d’un geste les objets qui m’entourent : un tracteur de jardin, un râteau, une pelle, des poubelles en plastique où s’entassent des feuilles mortes. Je progresse de quelques enjambées dans ce désordre, je n’ai pas trouvé ce que je désirais. Je trébuche à plusieurs reprises. Puis, sur ma droite, je repère mon trésor : une brouette. Je m’approche et l’inspecte. Elle me paraît en bon état. Je saisis les poignées, quelque peu gênée par mon portable collé dans une main. La chance me sourit, la brouette est légère et ne couine pas en roulant.
          

          
            Je fournis un ultime effort pour placer le jerrican dedans et je la pousse jusqu’au fond du jardin. Je transpire, mes vêtements me collent à la peau, mais je ne m’en formalise pas. Le sol est aride, j’avale les derniers mètres à parcourir sans difficulté. L’amas de bois que j’ai préparé dans la nuit repose à mes pieds. Je lâche la brouette et m’empare du bidon. Il tombe lourdement sur la terre, je ne peux le porter davantage. Je tire dessus une dernière fois pour l’approcher au plus près du foyer. J’ouvre le bouchon et inhale avec délectation l’odeur qui en jaillit. Je le bascule en avant et regarde le liquide ambré se déverser sur les bûches, litre par litre. Cette tâche accomplie, je range le jerrican dans la brouette et recule tout cet attirail qui ne m’est plus d’aucune utilité. Je reviens sur mes pas. J’inspecte une dernière fois ton bûcher. J’ai suivi toutes les précautions possibles, il ne s’agit pas de prendre de risques vains.
          

          
            Je sors un briquet de ma poche. J’actionne la flamme. La lumière est belle, chaude, salvatrice. Je m’agenouille et commence par brûler quelques brindilles. Le bois s’embrase. Les flammes montent vers le ciel. Elles réchauffent mon corps, mon âme. Les ombres du passé dansent autour. Je savoure ce moment de calme, mon esprit s’évade. Mes blessures s’évaporent dans la fumée. J’oublie la puanteur qui se dégage du feu. C’est une gêne insignifiante au regard de ce qui m’attend. La suite va être une succession d’épreuves. Je vais devoir rester forte et déterminée si je veux réussir. Tu m’as fait tellement souffrir.
          

          
            Je regarde la monture de tes lunettes se tordre sous les flammes. Je jubile. Un dernier petit bout de toi qui s’envole…
          

        

      

    
  
    
      
        1
      

      
        Une pluie fine se mit à tomber. Laura jeta un coup d’œil sur le panneau d’affichage. Le rer C, direction gare de Versailles-Chantiers, était annoncé à 7 h 54. Dans trois minutes, elle pourrait se réfugier dans une rame et y trouver un peu de chaleur. Le quai de la gare de Jouy-en-Josas était bondé de banlieusards aux visages fatigués. Personne ne prêtait attention à elle, chacun hypnotisé par son écran de téléphone. Laura était une anonyme parmi les anonymes, ce qui lui convenait parfaitement.

        Une voix féminine enregistrée, crachée par des haut-parleurs d’un autre âge, annonça l’arrivée imminente du train. La foule se compacta le long du quai, prête à s’engouffrer dans des wagons déjà bondés. Laura laissa les gens se bousculer pour obtenir une hypothétique place assise, puis monta à son tour dans la rame de tête. Un signal sonore notifia la fermeture des portes, le rer s’ébranla.

        La jeune femme, collée à la vitre, regarda défiler à vitesse grand V les immeubles gris et les maisons dans une indifférence totale. Ses pensées l’emmenaient loin de là. Dans le ciel, des nuages sombres vinrent obstruer toute source de lumière. La nuit tomba brutalement. La température chuta de quelques degrés. Sentant un courant d’air caresser sa nuque, Laura remonta le col de sa veste. Elle était frigorifiée. De violents coups secs retentirent, accompagnés d’éclairs. Elle avait claqué précipitamment la porte de son studio ce matin sans se préoccuper de la météo, elle s’en mordait maintenant les doigts. Le paysage disparut sous l’épaisseur de la pluie. Le bruit serré des gouttes sur le toit du rer résonnait dans tout l’habitacle. La jeune femme mit quelques secondes à détacher son esprit de la féerie de la nature en furie pour se reconnecter à la réalité.

        Arrêt Petit Jouy – Les Loges. Un flot de voyageurs trempés pénétra dans la rame, obligeant Laura à reculer dans le couloir. Elle aurait aimé sortir ses écouteurs et s’isoler avec sa musique, mais elle ne pouvait se permettre le moindre mouvement sans risquer d’importuner quelqu’un. Cinq longues minutes plus tard, elle arrivait à destination : gare de Versailles-Chantiers. Elle dut jouer des coudes pour rejoindre la sortie à temps. Un froid mordant l’accueillit dès qu’elle posa le pied sur le sol bétonné. Elle serra les pans de sa veste, maigre consolation face au vent qui l’assaillait de toute part. Elle suivit la vague de passagers vers les escalators. Une odeur de croissants chauds chatouilla ses narines quand elle atteignit le haut des marches métalliques. Elle s’était toujours demandé si les arômes des boulangeries qui inondaient les bouches de métro et les halls de gares étaient diffusés dans l’air par une machine ou étaient naturels. Elle n’avait pas la réponse à cette question mais, senteur artificielle ou pas, son ventre gargouilla, lui rappelant qu’elle avait sauté le petit déjeuner. Elle fouilla dans la poche de son pantalon et en sortit un billet de dix euros. Elle s’offrit un pain au chocolat qui dégoulinait de beurre dans un papier bon marché taché de gras. Elle l’avala en quelques bouchées. Elle ne savait pas si elle aurait la possibilité de grignoter un encas dans les prochaines heures.

        Passé les portiques, elle sortit son téléphone et entra l’adresse recherchée dans l’application qu’elle avait téléchargée pour la guider. Il lui restait dix minutes de marche. Sans prêter attention à son environnement, elle suivit scrupuleusement l’itinéraire indiqué par la flèche bleue sur son écran. Emprunter la rue des États-Généraux sur trois cent cinquante mètres, puis prendre à droite rue de l’Assemblée nationale. Laura, la tête baissée, progressait d’un bon pas. L’orage était passé, elle avait évité le pire. Elle bifurqua à gauche puis à droite. La flèche rencontra le point rouge sur son portable, elle était arrivée.

        Elle rangea le téléphone dans sa poche et leva les yeux. Une porte cochère surplombée d’un drapeau français s’élevait devant elle. La fonction de cette imposante bâtisse était gravée dans la pierre : Hôtel de Police. Elle ne cacha pas son étonnement. Elle s’attendait à trouver un cube gris sans chaleur aux fenêtres grillagées et non un hôtel particulier du xviiie siècle. Une guérite sur la droite lui confirma qu’elle était au bon endroit. Le policier en faction ne lui jeta pas un regard. Laura, les bras croisés sur sa poitrine, pénétra dans les lieux.

        Une série de panneaux s’étendait sur un mur frappé de flèches indiquant les différents départements. Elle ne le consulta pas, sachant où s’adresser. Le bureau d’accueil l’attendait sur la gauche derrière une baie vitrée. Elle retint sa respiration, déglutit péniblement, rassembla son courage et entra. Une enfilade de fauteuils en plastique bleu sur un côté, un sol au carrelage démodé ne lui donnèrent pas envie de s’éterniser. L’officier de police qui se tenait derrière le comptoir en bois semblait aussi fatigué que la décoration de la pièce. Il lui fit signe de s’approcher. Il n’y avait pas foule dans le commissariat. Laura s’exécuta. Chaque pas provoqua une douleur dans le bas de son ventre. Ses doigts se mirent à trembler, ses jambes à chanceler. Au prix d’un grand effort, elle avança jusqu’à lui. Maintenant qu’elle était arrivée là, elle réalisait la portée de ce qu’elle s’apprêtait à faire et paniqua.

        — Bonjour, mademoiselle, que puis-je pour vous ?

        Elle ne savait pas par où commencer. Elle ouvrit la bouche, mais aucun son ne sortit. Elle avait maintes fois répété son discours les jours précédents, mais s’il était facile de le prononcer devant une glace… Elle hésita à faire demi-tour, et à prendre ses jambes à son cou. Lisant une certaine détresse dans les yeux de la jeune femme, le policier tenta de la rassurer. Il lui sourit et reformula sa question.

        — Allez, dites-moi ce qui vous amène, et je vous guiderai dans la démarche à suivre. Je suis là pour ça.

        Laura se tordit les mains, mordit ses lèvres. Les murs de la pièce semblaient se rapprocher tel un étau. Elle suffoquait. Elle savait qu’elle vivait ses dernières minutes de liberté et cette perspective lui compressait les intestins. Le teint blême, elle murmura ces quelques mots :

        — Je souhaiterais parler au commissaire.

        — Vous pouvez répéter ?

        Elle prit sur elle pour réitérer sa requête :

        — Je souhaiterais parler au commissaire.

        — Avant que je ne dérange un commissaire, il faudrait peut-être m’en dire un peu plus, jeune femme !

        — J’ai tué un homme.
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        Le commandant Damien Deguire regardait le liquide noirâtre se déverser dans le gobelet en plastique. Il espérait que le taux de caféine contenu dans ce breuvage était à son maximum. Léo, du haut de ses deux mois, ne lui avait pas laissé beaucoup de répit cette nuit. Après son biberon de 2 h 30, il n’avait pas voulu se rendormir et avait gazouillé dans les bras de son père une bonne heure avant de daigner refermer ses petits yeux. Damien l’avait bercé tout ce temps dans le salon, bâillant sans interruption. La machine émit un bip, le café était prêt. Le commandant but avec délectation une première gorgée. Il aperçut son reflet dans la vitre de la machine automatique. Il resta ainsi debout quelques secondes à s’observer. Il vit un homme d’une trentaine d’années, plutôt grand, les épaules carrées, avec un visage fin, des cheveux bruns très courts, déjà grisonnants sur les tempes. Il paraissait fatigué, avec sa barbe de trois jours et les cernes qui cerclaient son regard bleu azur. Si tant est qu’un homme puisse porter sa profession sur sa figure, il ne donnait pas l’impression d’être flic, mais plutôt un homme d’affaires, exerçant dans une grande banque, ou un avocat. Son allure élancée et élégante, ses jambes toniques mais fines, galbées sans être massives, lui offraient une silhouette longiligne et non baraquée comme celle de certains de ses collègues. Cela expliquait-il son poste à la Crim’ ? On attendait de lui qu’il fasse travailler ses méninges plus que ses muscles.

        Au bout du couloir, il entendit les hommes de son groupe s’esclaffer et se taper dans le dos. Le sujet était le match psg-om de la veille. Depuis la naissance du petit, Damien avait perdu le fil des rencontres footballistiques. Il ne tenterait pas de s’insérer dans la conversation, cela le déprimerait davantage. Il vérifia sa montre. Un tas de paperasse en retard l’attendait, il était temps qu’il se mette au boulot.

        Sans grand enthousiasme, il rejoignit son bureau. La pièce était vide pour quelques minutes encore. Damien aspirait à un peu de calme, cela l’arrangeait. Partager son lieu de travail avec trois autres collègues n’était pas toujours évident pour la concentration. Le commandant alluma son ordinateur, saisit le premier dossier qui reposait en haut de la pile, se munit d’un stylo et s’attela à la tâche.

        Dix minutes plus tard, le téléphone sonna. Sans lever la tête de ses documents, Damien saisit le combiné et le colla à son oreille.

        — Allô ?

        — Commandant Deguire ?

        — Lui-même.

        — Officier Grauchand. J’ai une jeune femme à l’accueil. Je pense que cela pourrait vous intéresser.

        — C’est-à-dire ?

        — Elle dit avoir tué un homme.

        — J’arrive.

        Damien abandonna ses papiers administratifs, quelque peu intrigué par ce coup de fil. En sortant de son bureau, il tomba nez à nez avec Jonathan Pigeon, son second, mais aussi meilleur ami dans la vie. Ils s’étaient rencontrés à l’école de police de Nîmes, et ne s’étaient plus quittés depuis. Ils avaient réussi à gérer leurs affectations respectives pour ne jamais se trouver très loin l’un de l’autre. Quand Damien avait décroché son poste de commandant à la Crim’ de Versailles, il avait proposé à Jonathan de rejoindre son équipe. Capitaine à la brigade des Stups à Paris, son ami n’avait pas hésité très longtemps : son groupe venait d’être entaché par un scandale en interne. Son chef avait écopé d’une peine de quatre ans de prison dont deux avec sursis pour avoir détourné cinquante-deux kilos de résine de cannabis et deux kilos de cocaïne destinés à être détruits. Dégoûté, Jonathan avait pris cette proposition comme une délivrance. Depuis, leur duo de choc obtenait de très bons résultats.

        — Tu es là, parfait. Suis-moi, on descend à l’accueil.

        — Euh, salut ! Ça va bien, merci.

        — Allez, arrête. Il y a une jeune femme qui s’accuse d’un meurtre en bas. Elle nous attend.

        — Il fallait le dire plus tôt.

        Les deux comparses s’engouffrèrent dans le couloir et descendirent les marches de l’escalier d’un pas alerte. En quinze ans de carrière, ils n’avaient jamais connu un tel cas de figure. Ils recevaient généralement des victimes qui venaient porter plainte ou des personnes qui dénonçaient des infractions plus ou moins graves. Mais l’auteur d’un crime qui se présentait de son plein gré pour s’accuser, c’était du jamais-vu !

        Damien et Jonathan, l’esprit rempli d’interrogations, traversèrent la cour d’honneur et rejoignirent l’accueil. Quand ils franchirent la porte, leur premier sentiment fut l’étonnement. Une gamine qui ne devait pas avoir plus de vingt ans se tenait assise sur une chaise. Damien crut à une blague de mauvais goût. Il questionna du regard l’officier Grauchand. Ce dernier haussa les épaules. Le commandant pensa à la pile de papiers qui l’attendait à l’étage. Peu enthousiasmé par cette perspective, il convia cette jeune énigme à le suivre. Jonathan ferma la marche. Ils revinrent sur leurs pas sans échanger un mot. Aucune salle n’étant dédiée aux auditions, le commandant Deguire invita l’inconnue dans leur antre. Il lui désigna un siège, et se cala derrière sa table. Jonathan referma la porte et prit place à son tour à son bureau. Damien laissa le silence s’installer. Il observa quelques longues secondes la soi-disant « meurtrière ».

        La demoiselle devait mesurer environ un mètre soixante pour quarante-cinq kilos. Elle portait un pantalon noir, une chemise blanche, une veste en jean et une paire de baskets. Il ne put voir ses mains qu’elle avait enfouies entre ses jambes. Ses cheveux longs châtain clair cachaient une partie de son visage. Damien devina deux grands yeux noisette, un nez retroussé, des joues rondes. Quand il prit enfin la parole, elle sursauta.

        — Je suis le commandant Deguire et là, en face de moi, vous avez le capitaine Pigeon. Nous appartenons à la brigade criminelle de Versailles. Mademoiselle, avant d’écouter votre histoire, sachez que je vais filmer notre entrevue. Vous voyez là sur le haut de mon écran d’ordinateur, c’est la caméra. Je vais la mettre en route. Pouvez-vous tout d’abord nous décliner votre identité ?

        — Je m’appelle Laura Turrel.

        — Date de naissance ?

        — 27 avril 1995.

        Damien tiqua sur son âge. Pour autant, il n’en montra rien. Il continua son interrogatoire d’une voix neutre et calme.

        — Adresse ?

        — 3 rue Jean-Bauvinon, à Jouy-en-Josas.

        — Profession ?

        — Je suis serveuse au restaurant La Pipelote, à Jouy-en-Josas également.

        — Situation maritale ?

        — Célibataire, sans enfant.

        — Vous vous êtes présentée ce matin en vous accusant d’avoir tué un homme. Pouvez-vous nous raconter ce qu’il s’est passé ?

        La jeune femme releva la tête et enfouit une main dans ses cheveux. Damien la dévisagea. Si ses traits étaient enfantins, il lut une grande détermination dans son regard. Il frissonna, cette fille lui donnait la chair de poule. Pour cacher son trouble, il recula dans son fauteuil, croisa les jambes et les bras. Sans baisser les yeux, elle commença son récit.

        — Je travaille à La Pipelote depuis trois ans. Je n’ai pas à me plaindre, les horaires sont flexibles, le salaire correct et je m’entends bien avec mon patron, Thierry. Nous avons des clients réguliers qui viennent déjeuner tous les jours. Monsieur Bruno Delaunay faisait partie de ces habitués.

        Jonathan et Damien échangèrent un regard. Ils avaient tous les deux noté l’emploi du passé.

        — C’était un homme gentil, d’une cinquantaine d’années, qui me laissait souvent un pourboire. Un jour, je me suis permis de lui demander s’il avait besoin de quelqu’un pour faire un peu de ménage chez lui. Je savais qu’il habitait seul et qu’il possédait une grande maison. Même si tout se passe bien au restaurant, je n’étais pas contre me faire un peu plus d’argent à côté, vous voyez. Monsieur Delaunay a accepté, et nous avons convenu d’un créneau de trois heures les lundis, mon jour de congé. J’étais présente chaque semaine, et monsieur Delaunay me payait à la fin du mois en liquide. Dès le départ, il m’a confié un double de ses clefs. Il était agent immobilier, avec un emploi du temps très variable. Nous avions établi une relation de confiance. Et puis, un lundi… tout a dérapé.
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        Des larmes jaillirent de ses paupières, prenant de court les deux enquêteurs. Damien lui tendit un mouchoir et suggéra à la jeune femme de faire une pause, ce qu’elle accepta d’un signe de la main. Jonathan proposa d’aller chercher un peu d’eau. Avant de passer le seuil, il fit un geste discret à son chef de groupe qui saisit ses intentions. Ils n’avaient pas besoin de parler pour se comprendre. Le capitaine allait profiter de cet intervalle pour demander qu’on lance une requête dans le fpr1 pour la personne de Bruno Delaunay. Laura Turrel avait évoqué un lundi ; un minimum de quarante-huit heures s’était donc écoulé depuis. Les proches de la victime présumée avaient eu le temps de manifester leur inquiétude et de signaler sa disparition éventuelle. On ne perdait rien à jeter un coup d’œil dans le fichier.

        Jonathan réapparut deux minutes plus tard, un gobelet dans chaque main. Laura le remercia d’un sourire timide. Elle trempa ses lèvres dans le verre puis, encouragée par Damien, revint à son histoire.

        — Alors que je repassais ses chemises, il est rentré chez lui. Cela ne m’a pas étonnée, il lui arrivait de faire un saut de temps à autre. Il récupérait un dossier, téléphonait puis repartait, ou s’enfermait dans son bureau au rez-de-chaussée. Nous prenions parfois un café et nous discutions. Il me racontait ses visites chez ses clients, ses envies d’acheter un terrain à la sortie de la ville pour en faire un lotissement. Nous entretenions des rapports cordiaux. Donc ce fameux lundi, il est venu me saluer comme à son habitude. Je ne sais pas pourquoi ce jour-là, il m’a fait des avances. Il avait toujours été respectueux jusque-là, je n’ai pas compris tout de suite ce qui se tramait. Il s’est approché de moi, il puait l’alcool. Il m’a attrapé les fesses, puis les seins. Je l’ai repoussé comme j’ai pu. Il s’est énervé et m’a demandé de rester tranquille. Je devais me laisser faire ! J’ai tenté de lui échapper, mais il était bien plus fort que moi. Puis, il a sorti son… sexe… Il m’a agrippé le cou et a appuyé dessus pour que je me baisse. Comme je résistais, il s’est mis à m’insulter et a hurlé qu’il pouvait me payer si c’était de l’argent que je voulais. Il rabâchait sans cesse qu’il avait toujours été généreux avec moi et que maintenant c’était à mon tour. J’ai eu peur. J’ai paniqué. J’ai… J’ai empoigné le fer à repasser et j’ai… Je l’ai frappé à la tête. Il est tombé à la renverse en hurlant. Il se tenait le visage et m’a menacée. Il voulait me tuer pour ce que je venais de lui faire. Il a cherché à se relever. Je me suis dit que c’était lui ou moi. Alors j’ai levé le bras et… les coups sont partis. J’ai tapé, tapé… Je ne savais plus ce que je faisais. J’ai perdu le contrôle.

        Le mouchoir donné un peu plus tôt par le commandant Deguire constellait le sol sous forme de confettis. La jeune femme l’avait déchiré morceau par morceau pendant qu’elle racontait son agression. Sa tête était maintenant baissée, elle fixait ses baskets. Deguire et Pigeon restèrent impassibles, ne posèrent aucune question. Ils ne souhaitaient pas briser cet instant : elle n’avait pas fini son histoire, elle avait encore des choses à confesser. Le silence s’éternisa. Laura Turrel gigota sur sa chaise. Le calme semblait l’irriter. Elle se rongea un ongle, puis cala ses mains sous ses cuisses et se mit à se balancer. Les deux policiers ne bougèrent pas d’un cheveu, ils attendaient la suite. La jeune femme jeta sa tête en arrière, inspira une grande goulée d’air puis cracha sa colère :

        — C’était de la légitime défense, putain ! Si je n’avais rien fait, si je ne m’étais pas protégée, il m’aurait violée sur son parquet de merde. Et à votre avis ? Hein ! Qu’est-ce qui se serait passé ensuite ? Il m’aurait laissée repartir ? Bien sûr, sans problème ! Je connais son adresse, son identité, j’ai ses clefs… Il aurait paniqué lui aussi et il m’aurait butée ! Aujourd’hui, je reposerais six pieds sous terre dans son jardin !

        D’une voix appuyée, Jonathan rebondit sur cette dernière remarque :

        — C’est ce que vous avez fait, mademoiselle, vous avez enterré le corps ?

        — Non, j’ai fait mieux que cela, je l’ai brûlé ce porc !
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        Le commandant Deguire fronça les sourcils. Il ne savait plus sur quel pied danser. Avait-il affaire à une victime éplorée ou à une psychopathe ? Là, en cet instant, il n’aurait pas mis sa main à couper dans un sens ni dans l’autre. De nombreuses questions s’entrechoquaient dans son esprit. Il s’obligea à se taire, ne voulant pas casser les confidences de la jeune femme assise en face de lui. La suite ne venait pas. Il espérait qu’elle ne s’était pas murée dans le silence. Son capitaine prit la parole. Le ton était neutre, mais quelque peu directif.

        — Et que s’est-il passé après les coups donnés avec le fer ?

        Elle laissa quelques secondes s’écouler avant de se tourner vers Jonathan, regard perdu, comme si elle cherchait un allié, puis, soudain, ses jambes se mirent à tressaillir. Elle posa ses mains sur ses cuisses, pivota vers le commandant, les yeux remplis de larmes. Elle était redevenue la victime.

        — Qu’avez-vous fait ensuite, mademoiselle ? répéta plus calmement Damien.

        Elle se passa une main sur le visage, inspira puis expira lourdement, son tremblement s’apaisa. Nous y voilà, songea Damien. Il jeta un coup d’œil à Jonathan.

        — Delaunay ne bougeait plus. J’ai posé le fer à repasser et je me suis écroulée au sol. J’étais choquée, tétanisée par ce qui venait de se passer… Je ne sais pas combien de temps je suis restée ainsi, prostrée… Quand j’ai repris contact avec la réalité, la pièce était plongée dans la pénombre. Je me suis relevée. Le corps était toujours là, inerte. J’ai voulu m’enfuir, mais je n’y arrivais pas. Partir n’était pas une solution. J’ai pris mon téléphone et j’ai composé le 17. Mais avant que quelqu’un prenne mon appel, j’ai raccroché.

        Elle s’interrompit, hésita à poursuivre comme si elle allait accomplir l’irréparable une seconde fois, s’engager dans une voie sans retour.

        — Vous n’allez pas tarder à le savoir, alors autant que vous l’entendiez de ma bouche. J’ai un casier judiciaire. J’ai commis pas mal de petits délits, adolescente, et j’ai participé à un cambriolage qui a mal tourné il y a cinq ans. Il y a eu un mort. Je faisais le guet dehors, je n’étais pas à l’intérieur de la maison lors du drame. J’ai écopé de six mois de taule.

        De mieux en mieux, songea Damien. Les jambes de la jeune femme reprirent leur impressionnant tremblement. Elle les ignora et poursuivit :

        — Je me suis dit que les flics ne me croiraient pas et me condamneraient à peine la porte franchie. Une seule possibilité s’offrait à moi : effacer ce qui venait de se passer. Je devais d’abord faire disparaître le corps. Il y avait un tapis par terre. Je l’ai enroulé dedans, j’ai tiré de toutes mes forces et je l’ai sorti de la pièce. Je me suis retrouvée dans l’entrée. J’ai ouvert la porte et j’ai vu l’immense jardin devant moi. La propriété s’étend sur deux hectares sur la route des Loges. La maison est nichée au milieu d’un parc arboré, je n’avais pas besoin d’aller bien loin pour cacher le cadavre. J’ai pensé à creuser un trou, mais la terre était trop dure. J’ai préféré l’option du feu. Il y avait une pile de bois de chauffage près de la remise. Je me suis servie. Pour être sûre que le feu prenne bien, je suis allée à la station-essence la plus proche, où j’ai rempli un jerrican qui traînait dans mon coffre. À mon retour, j’ai vidé le bidon sur le corps et j’ai approché la flamme d’un briquet.

        On toqua à la porte. Sans attendre de réponse, le troisième de groupe entra dans le bureau. L’officier fut reçu par deux paires d’yeux noirs qui ne le déstabilisèrent pas. La jeune femme ne s’était pas retournée.

        — On n’a pas trouvé votre gus dans le fichier des personnes disparues.

        Une petite voix murmura :

        — C’est normal, j’ai continué à le faire vivre depuis…
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        Le troisième de groupe fut invité à déguerpir d’un geste de son supérieur qui ne souffrait aucune objection. Le silence envahit à nouveau les lieux. Le commandant Deguire ne broncha pas et dévisagea la jeune femme avec intensité. Elle planta ses yeux dans les siens. Un regard si puissant et si résolu que Damien peina à le soutenir et manqua de se détourner. Il était dérouté par la façon dont cette fille passait de l’abattement à l’extrême froideur, où toute compassion semblait exclue. Il n’avait plus envie de rire. Laura Turrel saisit le gobelet en plastique posé devant elle sur le bureau, le porta à ses lèvres, avala une gorgée d’eau, puis reprit. Son ton était plus assuré.

        — Je suis restée toute la nuit à regarder le corps disparaître sous les flammes. Au lever du jour, quand les dernières braises se sont éteintes, j’ai ratissé le feu et j’ai mis les restes dans deux vieux seaux en zinc qui traînaient dans le garage. Je les ai embarqués dans le coffre de ma voiture, j’ai fermé la maison à clef et je suis partie à l’étang de Saclay. Là-bas, j’ai jeté le contenu des seaux et je suis rentrée chez moi dormir un peu avant de prendre mon service de midi. Je me suis assoupie deux heures, puis je suis allée travailler. J’ai essayé d’être la plus naturelle possible avec les clients pour ne pas éveiller les soupçons. À la fin de ma journée, je suis retournée chez monsieur Delaunay. Je n’avais pas fini de nettoyer derrière moi. Il restait le sang dans le petit salon, là où je repasse, et là où avait eu lieu le drame. J’ai javellisé partout, des heures durant, pour effacer toute trace. Et puis, j’ai récupéré le fer, l’arme du crime. Après l’avoir lavé, je m’en suis débarrassé à la déchèterie de Bièvres. Tard dans la nuit, j’ai quitté la maison, rassurée. Tout était en ordre, nettoyé et à sa place. J’ai repris ma vie comme si de rien n’était. Mais au bout d’une semaine, Thierry, mon patron, a commencé à se poser des questions. Monsieur Delaunay était un habitué de La Pipelote, comme je vous l’ai dit. Thierry s’inquiétait de ne plus le voir. Je me suis dit qu’il fallait que j’agisse pour que personne ne vienne fouiller dans les affaires de Delaunay. Je suis donc retournée sur les lieux de mon agression. J’ai vidé la boîte aux lettres pour éviter que le facteur lui aussi ne s’interroge et j’ai pris le portable et la Carte Bleue de Delaunay. J’ai écouté les messages. Il ne s’agissait que de clients potentiels qui demandaient à être rappelés pour visiter un bien. Aucun signe d’un ami proche ni d’un membre de la famille. Ce point m’a rassurée, mais je me suis dit qu’il fallait qu’il parte en voyage pour expliquer son silence et son absence au restaurant. Le lendemain, je me suis fait porter pâle auprès de Thierry. J’ai profité de cette journée pour prendre la voiture de monsieur Delaunay et je suis descendue dans le Sud. Je me suis arrêtée à Aix-en-Provence où j’ai réservé une chambre d’hôtel dans le centre-ville que j’ai réglée avec sa carte. Je connaissais son code car un jour, il me l’avait confié pour que je lui fasse un plein. J’ai une très bonne mémoire des chiffres ! Ce soir-là, j’ai envoyé des sms avec son portable à ses contacts récurrents d’après son historique d’appels. Je les informais d’un voyage d’affaires pour plusieurs semaines dans le sud de la France. « Je » les contacterais à mon retour. Le lendemain, j’ai retiré du liquide pour donner corps à Delaunay dans la journée, puis le soir, je suis repartie à Jouy-en-Josas en train, après avoir abandonné sa voiture sur le parking d’un centre commercial et caché son téléphone dans la chambre d’hôtel pour qu’il borne toujours à Aix-en-Provence.

        Le capitaine Pigeon posa la question qui lui brûlait les lèvres depuis un certain temps :

        — Quel jour a eu lieu… votre agression ?

        — Il y a six semaines, le 25 mars.

        Deguire montra des signes de nervosité derrière son calme apparent. Ses yeux clignaient, un voile de transpiration faisait briller son front. Il s’essuya d’un geste rapide qui n’échappa pas à son coéquipier. Il partageait avec lui ce malaise. Cette jeune femme avait commis le crime parfait. Elle évoquait la légitime défense, mais la suite des événements qu’elle décrivait laissait penser à un meurtre avec préméditation. On ne jouait plus dans la même cour. L’affaire qui semblait pouvoir se régler en quelques jours prenait une tout autre tournure. Le capitaine Jonathan Pigeon ne savait qu’en penser. Cette gamine présentait à la fois une grande fragilité dans son apparence physique et sa gestuelle, et une extrême dureté qui transparaissait dans son regard. Maintenant qu’elle avait débité son histoire, Jonathan sentait que Damien allait attaquer et étudier tous les points d’incohérence. Il y avait beaucoup de zones d’ombre dans son récit, l’enquête qui en découlerait ne se ferait pas en un jour.

        Deguire commença :

        — Mademoiselle Turrel, pourquoi êtes-vous venue ce matin pour vous dénoncer ?

        — Si je vous parle de remords, vous me croirez ?
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        Au grand étonnement de Jonathan, Damien s’en tint là. D’une voix neutre, factuelle, comme si à ce stade il n’y avait aucun autre choix possible et qu’il devait suivre la procédure, le commandant Deguire annonça à Laura Turrel sa mise en garde à vue. Il lui énonça ses droits : elle avait la possibilité de prévenir un proche, de voir un médecin et de demander l’assistance d’un avocat. La jeune femme refusa de contacter une personne de son entourage ainsi que la visite médicale. Elle précisa qu’elle ne connaissait pas d’avocat. Deguire lui indiqua qu’il allait en informer le bâtonnier pour lui en assigner un commis d’office, puis pria son capitaine de la placer dans une de leurs cellules.

        Laura ne protesta pas, comme résignée. Elle attendit que l’officier de police se lève pour la conduire dans sa nouvelle demeure pour les quarante-huit heures à venir. Jonathan ne se permit pas la moindre remarque et exécuta les ordres. Il passa sa main sous le coude de la jeune femme, l’invita à le suivre et sortit du bureau. Il la guida dans les couloirs de la pj. Ils empruntèrent les escaliers pour descendre les trois étages, arrivèrent dans la cour d’honneur, firent quelques pas et s’arrêtèrent devant une baie vitrée sur laquelle était inscrit « Entrée interdite, frappez avant d’entrer ». Le capitaine ouvrit la porte sans suivre les instructions et poussa doucement Laura à l’intérieur. Elle découvrit le poste de travail des policiers chargés des lieux et remarqua un bouton d’alarme. Sur la droite se trouvaient deux bancs, installés en L, fixés au sol et munis chacun d’une paire de menottes. Le long du mur, derrière un comptoir, était accroché un tableau Velleda sur lequel étaient notés le nom des personnes gardées à vue, leur numéro de cellule, le motif de leur présence, l’unité interpellatrice. Trois noms apparaissaient au feutre noir, elle ne serait pas seule.

        L’officier de police salua le capitaine et présenta à Laura une boîte en fer. Il lui demanda de retirer ses effets personnels, dont ses lacets de baskets et son soutien-gorge. Elle se déshabilla comme elle le put en se contorsionnant. L’officier de police judiciaire fit l’inventaire de ses affaires qui finirent dans un casier individuel, puis l’invita à signer un registre. Ces formalités exécutées, il lui souhaita la bienvenue. Elle le fusilla du regard.

        Le capitaine Pigeon lui désigna un couloir sur la droite. Elle se tourna et fit face à une porte magnétique laissée grande ouverte. Une pression dans son dos l’incita à avancer. L’état d’insalubrité des lieux semblait à son maximum. En progressant dans l’allée, Laura eut la nausée. L’odeur pestilentielle qui émanait des canalisations était insupportable. Elle vit des toilettes à la turque coincées entre une cellule et la remise, un lavabo accroché au mur qui devait être bouché depuis plusieurs jours vu la couleur de l’eau qui y stagnait. Les locaux donnaient l’impression d’un abandon total.

        Le capitaine s’arrêta devant la geôle portant le numéro 6. Elle pénétra à reculons dans cette pièce d’à peine cinq mètres carrés comprenant un banc en bois, un matelas d’un autre âge et une couverture marron rêche comme de la pierre. Elle ne savait pas où s’asseoir. Une forte odeur d’urine et de crasse émanait des murs tapissés d’inscriptions. Pigeon ferma derrière elle. La silhouette du capitaine devint floue, la portion vitrée étant tellement opaque du fait de la saleté accumulée. Laura frissonna, la partie ne faisait que commencer.

        
          [image: Illustration]
        

        Quelques étages plus haut, dans les bureaux de la brigade criminelle, le commandant Deguire faisait le pied de grue derrière la porte du commissaire divisionnaire. Il était temps de prévenir son supérieur et de lancer l’enquête préliminaire. Il frappa de nouveau, n’ayant pas reçu de réponse lors de sa première tentative. On l’invita à entrer. Le commissaire était en pleine conversation téléphonique. Il hochait la tête par intermittence. De la main, il désigna un fauteuil. Damien s’exécuta et dut attendre encore quelques instants que le coup de fil prenne fin. Il trépignait sur son siège et eut beaucoup de mal à cacher son impatience. Yann Sourdini s’en amusa intérieurement, connaissant le tempérament impétueux de l’homme qui se tenait en face de lui. Il écourta son échange.

        — Alors Deguire, qu’est-ce qui vous amène ? enchaîna-t-il sans préambule.

        — J’ai reçu une femme de vingt-quatre ans ce matin qui s’est présentée de sa propre initiative au commissariat. Elle s’accuse d’avoir tué un homme de sa connaissance, un certain Bruno Delaunay, à la suite d’une tentative de viol sur sa personne. Elle évoque la légitime défense.

        — Continuez…

        — Cette affaire n’est pas claire. Elle aurait abattu ce monsieur il y a six semaines et entrepris depuis de cacher son forfait d’une main de maître, pour ne pas dire de manière diabolique.

        Le commissaire s’avança, mit les coudes sur son bureau et joignit les deux mains. Il avait mordu à l’hameçon.

        — C’est-à-dire ?

        — Elle a brûlé le corps dans la propriété même de son agresseur, puis s’est débarrassée des restes en les jetant dans un étang. Pour que personne ne se préoccupe de la disparition de l’homme en question, elle a volé son portable, sa Carte Bleue dont elle connaissait le code, a utilisé sa voiture et est allée faire un tour à Aix-en-Provence pour brouiller les pistes. De là-bas, elle a envoyé des sms aux principaux contacts de la victime, prétextant un voyage d’affaires de plusieurs semaines. Puis, après avoir abandonné le véhicule et le téléphone à Aix, elle est revenue en région parisienne reprendre le cours de sa vie.

        — Ce n’est pas banal comme situation. Où est-elle en ce moment ?

        — Jonathan l’a amenée en cellule de garde à vue pour la mettre au chaud. Je souhaitais faire un point avec vous pour décider de la suite.

        — Vous avez bien fait. Où ont eu lieu les faits exactement ?

        — Dans une propriété, route des Loges, sur la commune de Jouy-en-Josas.

        — Ok. Je vais contacter le procureur et lui demander une requête auprès du juge des libertés et de la détention pour effectuer une perquisition.

        — Merci patron.

        — Deguire ? Avant que vous n’alliez sur place avec vos hommes, j’aimerais avoir votre premier ressenti dans cette histoire.

        — Il est encore trop tôt pour en dire quoi que ce soit.

        — Vous restez prudent. Vous avez raison, tant que nous n’avons pas d’éléments concrets, il ne sert à rien de se perdre en conjectures. Je vous libère. J’appelle immédiatement le procureur.

        Damien referma la porte derrière lui. Il avait été à deux doigts de se confier, mais ne pouvant expliquer de manière concrète ce qu’il ressentait, il avait préféré se taire. La jeune femme n’avait pas été complètement honnête avec eux. Il ne l’imaginait pas tirer seule le corps d’un homme pour le faire brûler dans le jardin. Elle protégeait quelqu’un. Intuition de flic ? Peut-être, mais il espérait se tromper. Tout serait plus simple alors. En se rendant sur les lieux, il allait vite être fixé. Il avait hâte de démêler le vrai du faux.

        Trente minutes plus tard, deux voitures banalisées passaient sous le porche de l’hôtel de police, direction Jouy-en-Josas.
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        — Tourne à gauche. On y est presque.

        La voiture quitta la départementale D446. Un panneau annonçant la route des Loges apparut ; ils seraient sur place dans une minute. Ils n’étaient qu’à quatre kilomètres au sud-est de Versailles, et pourtant Damien avait l’impression de se retrouver en pleine campagne. Il fut surpris par la végétation environnante. Jonathan, qui tenait le volant, lui apprit que près de la moitié du territoire de la ville était couverte de bois. Ils finirent les derniers mètres dans le silence. Une succession de hauts portails sécurisés et d’arbres les accompagnèrent jusqu’à leur destination. Damien n’osa imaginer le montant des impôts locaux dans le quartier. Jonathan tourna légèrement à droite et s’arrêta. Un imposant portail se dressait devant eux.

        Le capitaine coupa le contact, et ils sortirent du véhicule. Une voiture se gara juste derrière eux et quatre hommes les rejoignirent à l’entrée de la propriété : le troisième de groupe, le major Éric Da Costa dit « le Maître », rentré en Procédure quinze ans plus tôt, suivi des brigadiers-chef Samir Achour, surnommé « bg » pour sa belle gueule, et Luc Froment, et du brigadier Alban Caster. Damien appréciait ses hommes et leurs particularités. Éric tenait une place à part dans cette bande, véritable pilier dans la constitution d’un dossier. Il n’avait pas son pareil pour figer par écrit les meurtres sanglants à la façon d’une tragédie en trois actes, constituer des albums photos légendés pour « l’arrêt sur image d’une scène de crime », et dégager les badauds trop curieux.

        Puisqu’ils étaient tous réunis, les festivités allaient pouvoir commencer. Damien, en tant que chef d’équipe, distribua les rôles.

        — Alban, tu sonnes chez les voisins et tu me dégotes deux témoins pour la perquis’, Luc et Samir, vous attendez les gars de la Scientifique qui doivent arriver dans le quart d’heure et vous attaquez par la maison. Qu’ils bossent en priorité sur la pièce à droite de l’entrée, là où a eu lieu le crime d’après les dires de mademoiselle Turrel. Éric, je ne te fais pas l’affront de te dire ce que tu dois faire. Du détail, des belles photos, comme d’hab’ ! Avec Jonathan, on va fouiller le jardin à la recherche du fameux barbecue. On traque le moindre indice qui pourrait confirmer ou infirmer la version de la donzelle. Allez, au boulot ! Le proc’ attend de nos nouvelles.

        
          [image: Illustration]
        

        Laura, menottes aux poignets, entra dans la pièce escortée d’un officier de la police judiciaire. Le local était exigu et sale, sans lumière du jour. Elle fut invitée à prendre place sur une des deux chaises. Elle devait patienter quelques instants, l’avocat de permanence allait se présenter d’une seconde à l’autre.

        Elle jeta un regard à son environnement. Une armoire complétait le mobilier. Un des battants était ouvert. Elle devina un appareil photo, des kits du Fichier national automatisé des empreintes génétiques et des embouts pour l’éthylomètre. Un extrait de l’article 706-56 du Code pénal concernant les prélèvements biologiques était affiché au mur ainsi que des consignes pour le chef de poste rappelant qu’il fallait « faire souffler régulièrement les ipm1 dans l’éthylomètre, ceci dans le but de les faire sortir dès qu’ils soufflent en dessous de 0,25 mg ». Une feuille donnant la traduction du roumain en français de douze mots courants était épinglée à côté.

        La porte s’ouvrit sur un gamin qui semblait sortir des jupes de sa mère. Il eut un léger geste de recul en découvrant la jeune femme. Il ne semblait pas habitué à ce genre de clientèle. Laura ne s’en formalisa pas, elle avait d’autres soucis en tête. Le juriste déposa sa serviette en cuir sur la table, s’assit sur la dernière chaise disponible et fixa Laura avec insistance. Elle baissa les yeux.

        — Bonjour, je suis maître Jérôme Goudard. Je suis là pour vous défendre. J’ai l’impression qu’il s’agit de votre première garde à vue. Alors, juste pour que vous soyez au courant, sachez que je n’ai pas encore le droit d’accéder à l’intégralité du dossier qui vous met en cause. On va devoir naviguer à vue car l’ensemble des éléments en possession des enquêteurs m’est inconnu. Voilà pour le petit résumé introductif. Maintenant, entrons dans le dur : mademoiselle Turrel, nous sommes le 8 mai, il est 13 h 13, vous vous trouvez dans les locaux de la police judiciaire de Versailles depuis maintenant plus de deux heures. Vous avez été placée en garde à vue le 8 mai à 11 h 35. Cela signifie que cette procédure arrivera à son terme le 9 mai à 11 h 35. En fonction des nécessités de l’enquête, cette mesure pourra être prolongée de vingt-quatre heures supplémentaires. Voyons les faits que l’on vous reproche…

        — J’ai tué un homme avec un fer à repasser, coupa Laura.

        L’avocat toussa et passa une main dans sa chevelure de jeune premier.

        — J’ai loupé un wagon, je crois. Vous dites « j’ai tué ». Vous avez avoué le crime ? Vous avez eu une audition avec les flics en mon absence ? Je suis arrivé dans les deux heures, c’est un vice de procédure, je peux faire annuler la garde à vue !

        — Calmez-vous, maître ! Vous n’y êtes pas. Je me suis présentée ce matin de mon plein gré pour avouer le meurtre.

        — C’est une situation peu banale. Vous me racontez ?

        — C’était de la légitime défense. Il a voulu me violer, je me suis défendue, point barre.

        — C’est très bien… Euh, enfin, non, cela a dû être terrible, mais nous pouvons partir sur ça. On vous a agressée et vous vous êtes défendue. C’était lui ou vous !

        — J’ai déjà fait de la taule, je connais la procédure, alors allons à l’essentiel, et ne perdons pas de temps !

        — D’accord !

        — Je veux que vous m’écoutiez attentivement.

        — Je suis là pour ça.

        — À partir du moment où vous allez franchir cette porte, je vais invoquer mon droit au silence et je ne dirai plus un mot aux enquêteurs. Vous, vous faites le minimum syndical pour me défendre. Je veux être mise en examen.

        — Je ne vous suis pas. Votre première détention ne vous a pas refroidie ? Pourquoi vouloir retourner en prison ?

        — Je ne vous demande pas de comprendre. Faites-moi confiance et suivez mes instructions. Ne vous inquiétez pas pour moi, je sortirai très vite.
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        Luc et Samir entrèrent dans le salon au rez-de-chaussée où les hommes en blouse blanche finissaient de se préparer. Ils venaient d’effectuer un premier tour des lieux en compagnie de voisins présents en tant que témoins. Les deux officiers de police avaient noté l’opulence qui se dégageait à chaque recoin : moulures, cheminées, parquets d’époque, salles de bains en marbre et travertin d’Iran, un salon de musique aux murs revêtus d’une marqueterie de paille et de nombreux éléments Art déco. Un des voisins leur avait signalé que la villa était classée à l’Inventaire général du patrimoine culturel d’Île-de-France, ce qui ne les étonna pas outre mesure. Lors de cette visite, ils n’avaient rien remarqué d’anormal. Chaque pièce était parfaitement rangée et chaque objet semblait être à sa place. Ils espéraient que le salon leur fournirait leurs premiers indices concrets.

        Les techniciens de la Scientifique leur remirent tout un attirail de protections : blouses, charlottes, masques, surbottes. Il n’était pas question de polluer la scène de crime. On plongea la pièce dans l’obscurité la plus totale. Aucune tache de sang n’avait été détectée à l’œil nu. Un technicien commença à asperger les différentes surfaces de Bluestar. Aucune trace n’apparut. Les enquêteurs insistèrent. Après un meurtre, un nettoyage parfait est rare, voire quasi impossible. Les techniciens allumèrent le plafonnier. Il fallait se rendre à l’évidence, il n’y avait rien à se mettre sous la dent dans cette pièce.

        Dehors, Damien et Jonathan n’étaient pas plus avancés. Ils n’avaient eu aucune difficulté à trouver la réserve de bois de chauffage. Plusieurs stères protégés par une bâche bleue étaient stockés à quelques mètres de la maison. Partant de ce point, les deux officiers de la pj avaient scruté la terre environnante à la recherche d’un tas de cendres. Mais l’exploration du terrain s’était avérée plus compliquée que prévu. Le crime datait de six semaines, d’après les dires de la présumée coupable, et l’état de la pelouse confirmait ce point. Personne n’était venu tondre ni entretenir le jardin des jours durant, la nature avait repris ses droits. La hauteur du gazon ne facilitait pas le travail de prospection. Il avait fallu trente minutes aux deux hommes pour dénicher un amas de bois carbonisé. Avec l’aide de deux techniciens de la Scientifique et du brigadier Alban Caster, qui les avaient rejoints en renfort, ils avaient entrepris de ratisser puis de tamiser chaque centimètre carré de terre. Une heure plus tard, la récolte était peu glorieuse. Seuls deux objets métalliques avaient été découverts dans les cendres. Mais aucun fragment d’os, bout de chair ou de dent n’avait été décelé. Laura Turrel avait évoqué le remplissage de deux seaux de résidus une fois le feu éteint. Soit elle avait effacé toute trace de son forfait, soit aucun cadavre n’avait brûlé à cet endroit. L’absence d’insectes nécrophages corroborait la deuxième hypothèse.

        La perquisition dura jusqu’à la tombée de la nuit. Si l’exploration de la pièce du bas n’avait révélé aucun indice concret concernant leur affaire, il en restait treize autres à inspecter. Pendant plusieurs heures, chaque recoin fut aspergé de Bluestar, et une fouille approfondie des effets personnels de la victime fut effectuée. À 21 heures, le commandant Deguire contacta le commissaire divisionnaire pour l’informer des résultats de leurs investigations. Sourdini décrocha dès la première sonnerie.

        — Je m’impatientais, Deguire. J’ai dû vous laisser quatre messages depuis votre départ.

        — Désolé, patron, nous avons été bien occupés. La propriété s’étend sur deux hectares et la villa ressemble plus à un château qu’à un pavillon de banlieue.

        — Arrêtez de me faire mijoter et dites-moi plutôt ce que vous avez dégoté.

        — Hélas, pas grand-chose pour être honnête. Nous avons effectivement identifié un vieux tas de bois carbonisé, mais aucun reste d’ossements humains ou d’insectes nécrophages dans les vestiges du bûcher. Et aucune trace du tapis qui aurait servi à mademoiselle Turrel pour déplacer le corps de sa victime. Seul fait intéressant, nous avons déniché un bout de métal qui pourrait provenir d’un bracelet de montre et une monture de lunettes tordue. Mais bon, le technicien n’est pas très confiant quant à la probabilité de retrouver de l’adn sur ces deux objets. De plus, aucune trace d’essence n’a été constatée. Les techniciens de la Scientifique émettent de gros doutes quant à la disparition d’un cadavre dans les flammes. Ils m’ont expliqué qu’un baril d’essence n’était d’aucune utilité pour réduire un corps en cendres, surtout dans une telle configuration. En gros, il n’aurait pas fallu vingt litres d’essence, mais des centaines de litres pour alimenter un tel feu en continu et de nombreux combustibles pour transformer la dépouille en poussière. Or, nous n’avons rien trouvé sur place à part des restes de bûches de bois. En résumé, les indices retrouvés sur le terrain vont à l’encontre de la déposition de ce matin.

        — Et à l’intérieur du manoir ? Des taches de sang ?

        — Que dalle, zéro, et je peux vous dire que la Scientifique a passé au peigne fin chaque mètre carré de la cave au plafond.

        — Vous pensez que la gamine vous a joué du violon ?

        — Je ne sais pas, car l’endroit semble bel et bien inhabité depuis quelque temps. Les meubles étaient recouverts d’une bonne couche de poussière, nous avons retrouvé de la nourriture périmée dans le frigo. Les placards sont remplis de vêtements dans la chambre à coucher. Les affaires de toilette du proprio sont à leur place : dentifrice, brosse à dents, rasoir électrique, rien ne manque. On a saisi un ordinateur portable sur le bureau et des effets personnels pour l’adn. Bref, on n’a pas le sentiment que si Delaunay n’est pas là c’est qu’il est parti en voyage.

        — Vous avez interrogé les voisins ?

        — Ils ne l’ont pas aperçu depuis un moment, effectivement. J’ai l’impression qu’ils n’avaient pas beaucoup d’occasions de se parler, mais ils le voyaient mettre ses poubelles devant le portail le dimanche soir pour le ramassage des ordures, et cela fait plusieurs semaines qu’ils ne l’ont pas croisé. D’ailleurs, nous avons repéré un bac rempli de détritus dans la remise.

        — Vu l’heure, je vous propose d’en rester là pour ce soir. Libérez vos hommes, rentrez chez vous dormir un peu, et on se retrouve dans mon bureau à la première heure demain pour discuter de la suite.

        — Et Laura Turrel, on en fait quoi ?

        — Une nuit en cellule de garde à vue n’a jamais fait de mal à personne. Si elle nous a baladés, cela devrait la calmer et la ramener à la raison.

      

    
  
    
      
      
        9
      

      
        Il était plus de 22 heures quand Damien introduisit la clef dans la serrure de sa maison située à Chaville. Ils avaient décidé, avec sa femme Stéphanie, de quitter leur appartement de Versailles pour ce pavillon dès l’annonce de sa grossesse. Ils rêvaient d’un bout de pelouse et de calme pour l’arrivée de leur premier enfant. Si cela rajoutait du temps de trajet pour le policier, il n’était pas fâché de s’éloigner de son lieu de travail une fois sa journée terminée. Chaville lui permettait d’être à proximité du commissariat tout en créant une distance avec sa vie de flic, fait qu’il appréciait de plus en plus.

        Tout était paisible à son arrivée. Il entra dans le salon plongé dans la pénombre. À la lumière de l’écran de télévision restée allumée, il devina Stéphanie allongée sur le canapé, profondément endormie. Il attrapa la télécommande et mit fin au programme sans intérêt qui défilait sous ses yeux. Il alluma une lampe et s’approcha de sa femme. Il demeura quelques secondes à la contempler avant de la réveiller. Malgré un accouchement difficile par césarienne deux mois plus tôt et des nuits courtes depuis, il la trouvait resplendissante. Dans son sommeil, son visage était serein et respirait le bonheur simple.

        Il se remémora leur rencontre. Trois ans auparavant, alors qu’il sortait de l’hôtel de police pour fumer une cigarette, il était tombé nez à nez avec Stéphanie en larmes sous le porche. Elle venait de se faire voler son sac à main par des jeunes en scooter deux rues plus loin. La violence du geste avait été telle, qu’elle s’était retrouvée à terre sur le bitume, les genoux écorchés et l’épaule légèrement déboîtée. Secouée, elle se présentait au commissariat pour porter plainte. Hors l’énervement d’avoir perdu ses papiers, elle était paniquée pour ses clefs d’appartement. Elle allait devoir contacter un serrurier. Délestée de son portable, de ses papiers et de sa carte de crédit, elle ne savait comment s’y prendre. Damien l’avait fait monter dans son bureau et avait pris les choses en main. Tout le groupe avait été mobilisé pour secourir la demoiselle en détresse qui avait tapé dans l’œil du patron. Docilement, les gars avaient joué le jeu, et en deux heures, tout avait été plié. Alban avait retrouvé le sac à main deux cents mètres plus loin dans une benne à ordures. Les voleurs s’étaient servis dans le portefeuille, puis s’étaient débarrassés du reste. À part cent cinquante euros en liquide, Stéphanie avait récupéré toutes ses affaires, clefs comprises. Devant un tel résultat, elle n’avait pu refuser l’invitation à dîner de son chevalier le soir même. Le reste du groupe avait terminé la soirée dans leur bar de prédilection, mettant leurs verres sur la note de leur chef.

        Damien posa une main sur son bras. Elle ouvrit les yeux instantanément. Elle se redressa et bâilla longuement.

        — Quelle heure est-il ?

        — Un peu plus de 22 heures.

        — Tu as loupé le biberon du soir de Léo.

        — Je sais. Je lui donnerai cette nuit pour me rattraper.

        — Quand je vois ton état de fatigue, à mon avis, tu ne vas pas l’entendre à trois heures du matin.

        — Mais si ! C’est mon seul petit moment avec lui en semaine. Je me lèverai, promis.

        — Si tu le dis. Et ta journée alors ?

        — Oh, une perquise dans une villa, après les déclarations d’une jeune femme qui, figure-toi, s’est pointée ce matin à la pj pour s’accuser d’avoir brûlé le corps d’une de ses connaissances !

        — Sympa ! Mais arrête-toi là, je n’ai pas spécialement envie de connaître les détails. Je suis devenue plus sensible maintenant que je suis maman ! Bon, on va se coucher. Je suis épuisée.

        — J’arrive dans deux secondes, après avoir embrassé Léo.

        Stéphanie se leva péniblement, puis déposa un baiser sur les lèvres de son homme avant de quitter le salon. Damien se rendit à pas de loup dans le couloir, poussa la porte de la chambre de son bébé. Une veilleuse en forme de nuage lui permit de rejoindre le berceau sans allumer. Arrivé au niveau du lit à barreaux, il se pencha et contempla Léo endormi, si fragile. Le drap posé à hauteur de son ventre se soulevait par intermittence. Damien tendit la main vers ce petit être sans défense et lui caressa les joues du bout des doigts. Dans ces instants, ses soucis s’envolaient. Il n’était plus commandant à la pj de Versailles, mais un simple papa attendri par l’innocence de son enfant. Fonder un foyer était pour lui un besoin vital. Il connaissait les statistiques de divorce chez les flics, mais il n’en avait cure. Stéphanie était certes institutrice, mais avant tout, fille d’un militaire qui avait perdu la vie lors d’une opération de soutien aux forces armées maliennes. Elle avait toujours vu sa mère gérer seule le quotidien, et ce fonctionnement familial lui convenait. Damien avait trouvé la perle, et n’avait pas l’intention de la laisser partir. Il se pencha au-dessus du lit et embrassa Léo sur le front. Il était temps qu’il aille se reposer quelques heures. La nuit serait brève et la journée qui s’annonçait demain ne lui offrirait aucun répit.

        
          [image: Illustration]
        

        Laura mit sa veste en jean en boule et la cala sous sa nuque. Elle tira sur la couverture et la remonta jusqu’à son menton. Trente secondes plus tard, elle la repoussait sous son bras, l’odeur de vomi et d’urine qui s’en dégageait étant trop désagréable pour qu’elle puisse supporter de l’inhaler des heures durant. Les cellules de gav1 étaient réputées comme les endroits les plus sales où dormaient des êtres humains. Elle se blottit en chien de fusil, elle grelottait. Était-ce de froid, de peur, de faim ? Un mélange de tout cela. Elle changea de position, elle avait mal partout. Elle posa une main sur son ventre et se massa la peau. La jeune femme désirait faire le vide. Elle ne souhaitait pas revivre les spasmes qui lui avaient torturé les entrailles plus tôt dans la journée. Elle malmenait son corps depuis un moment, il la rappelait à l’ordre. Elle bascula sa tête en arrière et inspira profondément par le nez. Son estomac se gonfla sous ses mains tel un ballon. Elle bloqua sa respiration quelques secondes puis expira par la bouche en rentrant progressivement son ventre, jusqu’à le vider complètement. Elle reproduisit le même exercice de relaxation cinq longues minutes. Elle sentit son rythme cardiaque diminuer, la tension dans sa nuque s’évanouir. Elle essaya de faire abstraction des bruits environnants. Elle savait déjà qu’elle ne fermerait pas l’œil de la nuit. Ce n’était pas sa première fois en cellule, et ce ne serait pas la dernière. Elle se mordit les joues pour ne pas pleurer, sans succès. Elle devait se concentrer sur son objectif ultime pour garder la foi. Ces sacrifices faisaient partie des aléas du plan. Il ne pouvait en être autrement.

        Elle se remémora les raisons de sa présence entre ces quatre murs. Entretenir la haine, voilà ce qui lui permettrait de tenir et de ne pas craquer. Ne pas oublier, nourrir ses souvenirs, saliver à l’idée des répercussions qui en découleraient. Elle renifla et s’essuya les joues avec sa manche. Elle ne s’autoriserait plus aucune larme après cette nuit. La prison l’attendait, elle le savait. Elle allait renouer avec un univers où l’inhumanité, la violence, l’arbitraire, la peur et la misère régnaient. C’était un monde où la dignité humaine était absente. Mais elle ne sombrerait pas seule, il allait payer pour tout ce qu’il avait fait.

        Si seulement il se doutait de ce qui allait lui tomber dessus : les couvertures sales, les lits métalliques superposés aux échelles déglinguées, les matelas par terre au milieu des punaises et des cafards, le bruit de la télévision et des rondes. La lumière, aussi, qui chassait le sommeil. Sans compter la puanteur, la chaleur caniculaire l’été, le froid glacial en hiver. Et aussi cette autre ennemie : la peur d’être la proie d’une personne violente ou déséquilibrée, ou d’un mouvement d’humeur dans une cellule surpeuplée. Et enfin, l’angoisse de la longue nuit où l’on se demande si quelqu’un viendra en cas de problème.

        Elle esquissa un timide sourire à cette perspective. Oui, il allait connaître le moment où les portes se referment et où personne ne peut être certain qu’elles se rouvriront en cas de besoin…
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        1. Garde à vue.
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        Damien ouvrit un œil. Il se sentait étrangement reposé, fait assez rare ces derniers temps pour que son esprit le note. Il tendit l’oreille dans une demi-conscience. Aucun pleur de nourrisson ne vint perturber ses tympans. Il se retourna. Sa rétine rencontra la lumière rouge de l’horloge digitale. 6 h 30. Il sauta du lit d’un bond, contourna le matelas, se prit les pieds dans les vêtements de la veille qui jonchaient la moquette de la chambre, se rattrapa de justesse, franchit la porte et arriva en trombe dans le salon. Il tomba sur le tableau idyllique de Stéphanie en peignoir, assise sur le canapé, Léo dans les bras, buvant goulûment son lait. Damien se gratta les cheveux et sourit d’un air penaud aux deux amours de sa vie.

        — Tu as ronflé toute la nuit. J’ai pris sur moi de nourrir Léo à 2 h 30, mais je t’avoue que j’ai hésité à te réveiller.

        — Je suis désolé, je n’ai rien entendu !

        — Viens vite prendre ma place, grand bêta. Il boit à vitesse grand V.

        Damien s’approcha, et saisit le biberon que lui tendait Stéphanie. Son petit garçon grogna, n’appréciant pas cette interruption dans son repas. Dès qu’il sentit de nouveau la tétine dans sa bouche, il s’apaisa.

        — Je te prépare un café ?

        — C’est sympa, mais dès que Léo aura fini, je dois vite me doucher et partir au bureau. Le patron m’attend.

        — Tu essaies de ne pas rentrer trop tard ce soir ?

        — Je fais le max, promis.

        
          [image: Illustration]
        

        Quarante minutes plus tard, le commandant Deguire avalait les marches de l’escalier de la pj quatre à quatre. Arrivé à l’étage de la brigade criminelle, il regretta d’avoir sauté son petit déjeuner. Son corps lui réclamait du sucre. Son ventre se mit à gargouiller, faisant écho à ses pensées. Il haussa les épaules ; il devrait se contenter d’une boisson chimique à la machine. Passant devant le bureau du commissaire, il entendit un juron. La porte était grande ouverte, il entra sans s’annoncer.

        — Ça va patron ?

        — Je viens de raccrocher avec le procureur. Il a lu le procès-verbal de Da Costa concernant la perquisition d’hier, et il n’a pas apprécié. Il nous donne jusqu’à 11 h 30 pour trouver un os à ronger, sinon nous pouvons nous asseoir sur la prolongation de la garde à vue et vous devrez relâcher la demoiselle. Deguire, vous savez ce qu’il vous reste à faire. Vous avez quatre heures !

        Le flic repartit aussitôt, sans ajouter un mot. Sur le chemin, il passa une tête dans l’embrasure de la porte de son bureau. Vide ! Il ne s’en formalisa pas. Ses hommes seraient là dans la demi-heure. Il ne servait à rien de les attendre, il continua sa route. Un petit tête-à-tête matinal avec Laura Turrel s’imposait. Il descendit les marches aussi vite qu’il les avait montées quelques minutes auparavant, traversa la cour d’honneur d’un pas alerte, puis entra dans la salle des gardes à vue sans frapper. Le policier en service à l’accueil lui jeta à peine un regard, et le laissa rejoindre la geôle 6. Damien tapa sur les différentes vitres à pleine main sans se préoccuper de la gêne occasionnée pour les occupants. Quelques insultes fusèrent qu’il oublia dans la seconde. Arrivé devant la cellule qui l’intéressait, il actionna le verrou et entra. Il découvrit la jeune femme assise sur le matelas, recroquevillée sur elle-même. Son visage portait les stigmates d’une nuit sans sommeil, mais ses yeux brûlaient toujours du même feu ardent. Elle l’attendait. Damien souffla un grand coup. Il ne pouvait se permettre de fléchir. Il soutint son regard.

        — La nuit fut bonne ?

        — J’en ai connu de meilleures.

        — J’ai une petite question pour toi au saut du lit : à quoi tu joues ?

        — On se tutoie maintenant ?

        Damien fulminait. La petite était coriace et ne semblait aucunement impressionnée par son jeu de méchant flic. Il fit abstraction de la remarque et continua sur sa lancée.

        — On a suivi tes indications hier. Nous sommes allés chez Delaunay avec les copains de la Scientifique. Super après-midi ! Merci pour la balade ! La maison était sympa, le quartier bien chic. Mais, étonnamment, nous n’avons pas trouvé de traces de sang dans la fameuse pièce où tu repasses d’habitude, ni dans aucune autre d’ailleurs, et idem concernant ton feu de joie près de la réserve de bois ! À part un vieux tas de cendres, il n’y avait pas grand-chose. Alors, là, tu vois, ce matin, à brûle-pourpoint, je n’ai qu’une question qui me vient à l’esprit : pourquoi tu t’es pointée hier pour nous raconter des salades ?

        — Je veux bien un café.

        Le flic éclata de rire. Il n’en revenait pas d’un tel aplomb. Il vint s’asseoir sur le banc et se plaqua si près de la jeune femme qu’elle dut faire un geste de côté.

        — Tu te crois où exactement ? Tu penses que ça m’amuse de perdre mon temps à vérifier tes conneries ? Qu’est-ce que tu cherches ?

        — Faites votre boulot et vous trouverez. Bruno Delaunay est mort, et de mes mains. Je vous ai donné beaucoup d’éléments hier, débrouillez-vous avec ça.

        — Il y a encore une chose que tu peux faire pour moi.

        Intriguée, Laura l’invita à continuer d’un signe de tête.

        — Je dois perquisitionner ton appartement et pour cela, j’ai besoin de ton assentiment par écrit.

        Laura émit un ricanement.

        — Depuis quand les flics demandent l’autorisation pour aller fouiller chez les gens ?

        — Dans le cadre d’une enquête préliminaire, on doit avoir un document signé de ta main, et tu dois être présente sur les lieux.

        — C’est une blague. Et vous pensez trouver quoi là-bas ?

        — À toi de me le dire !

        — Faites chier ! Un café et je te fais le papelard.

        — Vendu. Je viens te chercher dans une heure pour la petite promenade.

        Damien se leva. Laura n’était pas la petite chose fragile qu’elle laissait paraître. Il émanait d’elle une telle colère qu’il avait le sentiment que, oui, elle était tout à fait capable de franchir la ligne rouge. Cette intime conviction lui suffisait pour le moment. Il lui restait juste à creuser davantage pour comprendre à côté de quoi ils étaient passés la veille.
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        L’effervescence régnait dans les bureaux du troisième étage. Deguire avait reçu l’aval de Sourdini pour monopoliser quelques hommes, en plus de son groupe, afin de vérifier en un temps record les déclarations de Laura Turrel. Plusieurs points pouvaient être contrôlés dans la matinée avec un peu de bonne volonté. Damien les avait listés et avait réparti les tâches. La jeune femme avait évoqué un achat d’essence dans une station à Jouy-en-Josas le soir du drame. Si elle disait la vérité, il suffisait de se procurer les bandes de la vidéosurveillance datant de la nuit du 25 mars de ladite station. Les retraits de Carte Bleue effectués à Aix-en-Provence sur le compte de la victime pouvaient être confirmés par la banque, ainsi que l’envoi des sms avec les fadettes. L’opérateur pouvait les fournir rapidement. Restait la réservation de la chambre d’hôtel. Un coup de fil au tôlier devait suffire à attester ce point.

        Pendant que les autres s’affairaient au téléphone, Damien embarqua Laura, Éric et Samir dans sa voiture, pour une mission sur le terrain qu’il espérait payante.
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        Samir gara la voiture au début de la rue Jean-Bauvinon. Un bâtiment édifié sur deux niveaux aux murs parés de meulière bordait la route. De l’autre côté du trottoir, le parc du Domaine du Montcel offrait une parenthèse de verdure au milieu de ce béton. Laura descendit du véhicule banalisé, escortée des trois officiers de police. Damien avait récupéré les clefs déposées dans son casier lors de sa mise en garde à vue. Ayant aperçu une clef de voiture sur le trousseau, il actionna le bouton de déverrouillage à distance vers les véhicules stationnés à proximité. Les phares d’une Peugeot blanche s’allumèrent. Le sourire aux lèvres, le commandant sortit une paire de gants en latex bleu de sa poche et les enfila. Arrivé à hauteur de la 206, il ouvrit la portière côté passager et inspecta l’habitacle. Rien ne l’interpella. Il en fit le tour et débloqua le hayon. Des effluves d’essence se dégagèrent du coffre. Sans rien toucher, il constata la présence d’un jerrican vide, et de deux seaux en zinc où reposait un fond de terre. Il ferma le coffre d’un coup sec, verrouilla les portes, puis revint sur ses pas. Devant son sourire de satisfaction, Éric et Samir comprirent que la perquisition était fructueuse. Le procédurier sortit son portable et demanda l’intervention d’une équipe de la police scientifique rue Jean-Bauvinon. Ils seraient sur place dans l’heure. Laura ne broncha pas. Elle semblait fataliste.

        Deux minutes plus tard, elle franchissait le seuil de son studio, suivie par les officiers de la pj. Le tour du propriétaire leur prit dix secondes, son lieu de vie se résumant à vingt-cinq mètres carrés. Une kitchenette avec une plaque électrique, un évier et un Frigidaire encastré vous accueillaient à l’entrée des lieux, puis une salle d’eau avec douche et wc pour finir sur une pièce unique comprenant un canapé-lit, un bureau, une table basse et un placard aux portes coulissantes. L’endroit sentait le produit d’entretien au point d’en être suspect. Samir jeta un regard circulaire.

        — Il y a comme un malaise. On se croirait dans une chambre d’hôtel. Aucun effet personnel ne traîne, il n’y a pas une plante verte, un cadre photo, le moindre bibelot, et regardez, même le bureau est nickel. Pas d’ordinateur ni un pauvre stylo dessus. C’est flippant, non ?

        — Où sont tes affaires, mademoiselle ? demanda Éric. Ce n’est pas ton appart, ici, tu nous as enfumés !

        Laura ne prit pas la peine de répondre et s’assit à même le sol. Deguire enrageait, mais ne voulait pas le montrer. Il ne pouvait s’avouer vaincu. La voiture de Laura n’était-elle pas garée en bas ? Il alla dans l’entrée et inspecta chaque placard de la cuisine. Ils étaient tous désespérément vides. Pas un paquet de pâtes dans un recoin, une tablette de chocolat à moitié entamée ou une boîte de conserve abandonnée. Il ouvrit le réfrigérateur qu’il trouva immaculé. Il referma la porte avec violence. Il revint dans la pièce principale en bousculant légèrement Samir qui était dans le passage. Il inspecta le bureau, tiroir après tiroir. Le désert absolu. Restait l’armoire. Avec dépit, il fit coulisser un des panneaux de bois. Trois cartons de déménagement apparurent.

        — Les gars, j’ai quelque chose ici.

        Damien se décala et montra sa découverte à Éric et Samir.

        — C’est quoi ce bordel ? interrogea Da Costa.

        — On va vite le savoir. Aidez-moi à les sortir de là, on va les ouvrir.

        Les deux policiers s’exécutèrent et rassemblèrent les cartons au centre de la pièce. Ils enfilèrent des gants, arrachèrent d’un seul geste le Scotch du dessus, puis entreprirent l’examen du contenu. Laura restait muette. Dix minutes plus tard, les affaires supposées de la jeune femme s’étalaient à leurs pieds. Leur trésor se résumait à des vêtements, des paires de chaussures, des livres, de la vaisselle, quelques peluches, une paire de draps, des serviettes-éponges qui sentaient l’assouplissant à plein nez.

        — T’es qui ? Tu voulais prendre la tangente sans laisser le moindre adn derrière toi, non ?

        — Laisse tomber, Éric. En attendant, on embarque tout ça direction le labo pour analyse.

        Samir sortit une basket au hasard et l’examina à la lumière du plafonnier d’un air dubitatif.

        — À mon avis, vu le ménage qui a été fait ici, tu peux toujours rêver pour espérer trouver… Oh, merde !

        — Quoi ? demanda Damien en s’approchant.

        Samir pointa du doigt la semelle de la basket. Une trace de sang séché souillait le caoutchouc de la chaussure de sport sur toute la largeur. Damien tapa dans le dos du brigadier-chef.

        — Bien joué.

        
          [image: Illustration]
        

        L’horloge accrochée au mur annonçait 13 heures. Le procureur avait approuvé la prolongation de la garde à vue. Une première victoire pour le groupe qui disposait de vingt-quatre heures de plus pour constituer un dossier à charge contre Laura Turrel. Les vérifications de la matinée avaient été concluantes. La banque et l’hôtel avaient validé l’utilisation de la carte de Delaunay à Aix-en-Provence aux dates indiquées par la jeune femme. La Carte Bleue était d’ailleurs muette depuis. Les fadettes avaient confirmé l’envoi de sms justifiant son absence de la région parisienne pour plusieurs jours. Laura n’avait donc pas menti sur toute la ligne. Damien punaisa sur le panneau en liège, qui ornait un des murs du bureau, un portrait de la jeune femme. Il demanda une photo de Bruno Delaunay à ses hommes pour compléter le tableau. Aucune réaction ne vint. Damien se retourna, cinq paires d’yeux le fixaient avec un air confus.

        — Les gars, personne n’a une photo de notre victime ?

        Luc prit la parole le premier.

        — Figure-toi que nous n’avons trouvé aucune photo chez lui. Rien, nada, aucun album ni cadre.

        — Et dans son ordinateur saisi hier ?

        Alban prit le relais.

        — J’ai fouillé dedans rapidement, il ne contient que des dossiers immobiliers ou administratifs.

        — Ok, nous verrons plus tard. Bon, reprenons depuis le début : hier matin, aux alentours de 9 heures, Laura Turrel, vingt-quatre ans, s’est présentée au commissariat où elle a fait une déposition circonstanciée sur des faits qui remonteraient au 25 mars dernier. Ce jour-là, au sein d’une propriété située au 42 route des Loges sur la commune de Jouy-en-Josas, mademoiselle Turrel aurait frappé pour se défendre, monsieur Bruno Delaunay, âgé d’une cinquantaine d’années. Cet homme aurait tenté de la violer alors qu’elle était en train de repasser chez lui. La jeune femme, prise de panique, aurait saisi le fer à repasser et aurait mortellement cogné son supposé agresseur. Puis, elle aurait amené le corps dans le jardin pour le brûler en l’aspergeant d’essence. Pour finir, Laura Turrel aurait rassemblé les cendres dans deux seaux et jeté le tout dans l’étang de Saclay, à six kilomètres de la scène de crime. Il serait judicieux d’organiser une fouille par des plongeurs de l’étang, là où notre suspecte affirme s’être débarrassée des restes du cadavre. Nous avons aussi logé la voiture de notre suspecte stationnée en bas de son immeuble. Une 206 blanche où un jerrican et deux seaux en zinc ont été découverts dans le coffre. S’agit-il du bidon d’essence qui a été versé sur le corps de notre victime et des seaux ayant recueilli les restes de son corps brûlé ? Une équipe de la Scientifique a inspecté le véhicule de fond en comble. J’ai fait pression sur le labo, mais il va nous falloir un peu de patience avant que ne tombent les résultats. D’ici là, pas mal de boulot nous attend. Jonathan, planifie les plongeurs et continue à faire pression sur le labo. Contacte la déchèterie de Bièvres pour le fer à repasser. Avec un peu de bol, ils auront encore l’arme du crime dans leur benne. S’il faut que tu ailles sur place pour le trouver, ne te gêne pas. Éric, je te laisse rédiger les procès-verbaux et nous préparer le dossier. Samir et Luc, enquêtez sur la vie de ce Delaunay. Qui est-il ? Personne ne s’est encore inquiété de sa disparition ! Regardez s’il a de la famille, une femme ou une fiancée, des enfants, que sais-je. Trouvez-moi n’importe quoi sur lui et n’oubliez pas sa photo. Le mec n’est pas un fantôme ! Alban, même chose, mais côté Turrel. Je veux tout connaître de sa vie : d’où elle vient, son attitude au travail, ses fréquentations, bref la totale. Tu me déterres son passé dans les moindres détails. Moi, je vais contacter l’hôtel d’Aix pour que nous récupérions le portable de Delaunay laissé là-bas, et les copains de la ville pour qu’ils nous retrouvent sa bagnole abandonnée sur le parking du centre commercial. Ah, Alban, tu nous commandes quatre pizzas aussi, s’il te plaît. J’ai une dalle d’enfer et je n’arrive pas à me concentrer le ventre vide. On fait le point à 17 heures.
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        Une odeur de pizza Margherita embaumait la pièce. Quatre boîtes en carton tachées de graisse et de reste de fromage fondu jonchaient la table au milieu de papiers épars. Damien sentait l’adrénaline monter en lui. Il adorait les premières heures d’une enquête. Tout était encore neuf. Il découvrait au fur et à mesure les protagonistes et leurs petits secrets, et les éléments de preuves tombaient à un rythme satisfaisant. Ensuite, tout redescendait comme un soufflé. Ne subsistaient que les zones d’ombre, les interrogations sans réponse, les incohérences et les frustrations. Le commandant Deguire n’aurait jamais pu être avocat. Il aimait être sur le terrain et traquer les coupables, plus que la paperasse qui en découlait. Il jeta un coup d’œil à sa montre. Les heures avaient défilé, il était temps de faire le point avec son groupe. Il convoqua les membres de son équipe installés dans le bureau voisin. Les restes de pizza terminèrent par terre dans un coin afin de libérer la table de réunion. Damien avait hâte de découvrir ce qu’avaient pu dégoter ses hommes. Il donna la parole au brigadier Alban Caster, chargé de fouiller la vie de Laura.

        La plus jeune recrue de la troupe parla d’une seule traite :

        — Laura Noret est née le 27 avril 1995 à la maternité du centre hospitalier René Dubos à Cergy-Pontoise, dans le Val-d’Oise. Fille unique. La famille est installée rue Nationale à Cergy, au-dessus du salon de coiffure des parents, Francis et Monique Noret, le Beauty Studio. Son père meurt tragiquement trois mois après sa naissance, dans l’attentat du 25 juillet 1995, lorsqu’une bombe artisanale bourrée d’écrous explose dans la gare rer Saint-Michel à Paris. Monique continue de gérer le salon et élève seule sa fille. Maternelle et primaire à l’école Le Village, non loin du salon de coiffure. Rien à signaler. Puis elle rejoint le collège La Justice. Élève douée et timide jusqu’en 2008 où tout bascule lors de son entrée en quatrième. Conseils de discipline à répétition, avertissements. Elle change d’établissement pour sa troisième, et part à l’institut Gérard Philippe. Élève impertinente et instable, elle arrive à se faire renvoyer trois jours du collège. À seize ans, première peine de travail d’intérêt général : soixante heures pour vente de cannabis. Laura va distribuer des repas aux Restos du Cœur pendant les vacances de Noël de 2011. Trois ans d’accalmie. Elle se fait oublier, et obtient un Bac pro esthétique cosmétique parfumerie avec l’objectif d’aider sa mère au salon. Et puis, allez savoir pourquoi, on la retrouve en mars 2014 sur le banc des accusés dans le cadre d’un cambriolage qui a mal tourné. Le propriétaire a surgi avec un fusil non chargé pour faire peur aux voleurs, sauf que l’un d’eux a paniqué, possédait une arme et a tiré. Laura va avoir dix-neuf ans et écope de dix-huit mois de prison dont six mois ferme à la maison d’arrêt pour femme de Fresnes. À sa sortie, elle prend le nom de jeune fille de sa mère, Turrel, trouve un emploi comme serveuse à La Pipelote et obtient un logement hlm dans la commune où elle travaille, Jouy-en-Josas. Depuis, citoyenne modèle qui déclare ses revenus, paie ses impôts, etc.

        — Et ses rapports avec sa mère ? questionna le chef de groupe.

        — Monique Noret ne s’est rendue qu’une unique fois à Fresnes au début de l’incarcération de sa fille et ensuite, aucune nouvelle.

        — Laura n’a pas demandé que l’on prévienne sa mère depuis le début de sa garde à vue, nota Jonathan.

        — Ok, autre chose, Alban, sur notre présumée coupable ?

        — Pour le moment, je n’ai rien à ajouter.

        — Bon boulot, Caster. Tu me convoques en tant que témoin Thierry, le patron du bistrot La Pipelote, pour demain matin, première heure, s’il te plaît. Il nous éclairera plus sur Delaunay, Turrel et les rapports que pouvaient entretenir ces deux-là. Et contacte la mère aussi, Monique Noret. Je veux qu’elle nous raconte pourquoi sa fille est partie en sucette à partir de la quatrième. Samir, tu nous fais un topo sur Bruno Delaunay ?

        — Oui, eh bien, je n’ai pas trouvé grand-chose. Je sais qu’il arrive à Jouy-en-Josas il y a une dizaine d’années, mais avant, j’ai fait chou blanc ! Sur les réseaux sociaux, vous avez des centaines de Bruno Delaunay, et en spécifiant agent immobilier et le département des Yvelines, je n’ai pas été plus avancé ! Ah si, j’ai trouvé son site internet professionnel, mais il est hyper factuel. Il n’y a que son numéro et des fiches présentant les biens qu’il vend, rien de plus. D’après la mairie de la commune, Delaunay est inscrit sur les listes électorales depuis 2009, mais avant… mystère absolu. Pas marié, pas d’enfant déclaré à l’État civil. D’après sa carte d’identité, qu’il a refait faire à son arrivée à Jouy, il serait né le 28 août 1964 à Cassis dans les Bouches-du-Rhône. Je n’ai pas eu le temps de creuser plus.

        — Qu’est-ce que tu as de sûr pour le moment ?

        — Je sais qu’à son arrivée à Jouy-en-Josas, il a loué la fameuse maison que nous avons perquisitionnée hier à une vieille dame, madame Chevalier, et ceci pendant sept ans. Au décès de sa propriétaire, il y a trois ans, il a eu la surprise d’hériter de tous ses biens. La dame n’avait pas de famille, et a couché son locataire sur son testament ! D’après le directeur de l’Ehpad où elle a terminé ses jours, Delaunay se rendait à son chevet deux fois par semaine, et ceci pendant sept longues années, sans jamais y déroger ! Ce qui pourrait expliquer le fameux testament. Voilà, sinon il est agent immobilier dans le département et il aurait fait un joli coup avec un terrain non constructible qui le serait devenu par la suite… Est-ce qu’il y a eu des magouilles, rien n’a été démontré et personne ne s’est plaint ! Et à part ça…

        — Tu as pu obtenir une photo ?

        — La secrétaire de la mairie m’en a envoyé une, mais format pièce d’identité, donc autant vous dire minuscule. J’ai essayé de l’agrandir et je vous l’ai imprimée.

        Samir distribua un cliché à ses coéquipiers. Ils l’inspectèrent tous avec grand intérêt. Cheveux châtains, yeux marron, légèrement dégarni. On devinait de l’embonpoint à ses joues rondes et à l’épaisseur de son cou. Samir apporta quelques précisions.

        — D’après sa carte d’identité, il mesurait un mètre quatre-vingt-deux.

        — C’est un bon début mais continue de creuser. Il nous faut plus d’éléments, c’est trop maigre pour le moment. Sinon, j’ai eu l’hôtel et ils nous envoient le téléphone laissé dans la chambre par Laura, et qui est censé appartenir à notre victime. Nous l’aurons demain matin vers 7 heures. Je veux que nous l’épluchions dès réception. C’est une priorité absolue. Je n’ai pas encore eu de retour de nos confrères à Aix pour la voiture. Je dois les relancer. Et toi, Jonathan ? Tu as des nouvelles du fer à repasser et des plongeurs ?

        — Pour le fer à repasser, les gars de la déchèterie étaient pessimistes. La benne du petit électroménager part toutes les deux semaines dans des centres de recyclage. Par principe, ils vont mettre les fers à repasser qu’ils ont encore sur place de côté. J’irai les récupérer, mais ne comptons pas trop là-dessus. Pour les plongeurs, j’ai essayé de négocier avec le procureur, et Sourdini a abondé dans mon sens, mais il n’a rien voulu entendre. Coût trop élevé pour une histoire qui reste incertaine. Le proc’ réclame plus d’éléments probants avant d’enclencher la fouille de l’étang de Saclay.

        — Parce qu’un homicide sans cadavre, il trouve cela plus facile à juger devant une cour d’assises ! Mais putain, je te jure ! Ils veulent tous des dossiers béton, mais en dépensant le moins possible l’argent du contribuable ! On ne peut pas faire correctement notre boulot dans ces conditions, merde !

        La sonnerie du téléphone retentit dans la pièce, stoppant net Deguire dans son élan. Il décrocha et accueillit son interlocuteur d’une voix glaciale.

        — Commandant Deguire, j’écoute… Mmm, ok, faites-les monter.

        Son second l’interrogea du regard une fois la conversation terminée.

        — L’avocat de mademoiselle Turrel est dans nos locaux. On va pouvoir reprendre les auditions. Jonathan, tu restes avec moi, les autres, vous avez du pain sur la planche, alors bougez vos fesses, et trouvez-moi du lourd. Je compte sur vous !
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        Laura tirait sur les manches de sa chemise et fixait le sol. Le commandant Deguire et le capitaine Pigeon rongeaient leur frein. Leur présumée coupable, qui avait été un moulin à paroles jusqu’alors, ne pipait mot. Ils en étaient à dialoguer dans le vide avec un jeune puceau d’avocat qui rêvait d’être n’importe où, plutôt que dans les bureaux de la brigade criminelle. Jonathan se demandait si la jeune femme était extrêmement intelligente ou complètement idiote. Pourquoi commettre un crime parfait et se dénoncer ? Alors qu’elle avait avoué un meurtre et donné de nombreuses indications justes pour la majorité d’entre elles, les preuves matérielles et le corps manquaient. Elle aurait pu continuer à travailler en tant que serveuse à La Pipelote et ne pas détruire son avenir en se présentant à la pj. Alors, pourquoi se retrouvaient-ils tous les quatre dans ce bureau ? Et si toute cette histoire n’était en fait qu’un coup monté ? Crime parfait, disparition organisée, affabulations, plusieurs hypothèses pouvaient être échafaudées. Il observa son ami serrer les poings sous la table, avant de prendre la parole.

        — Mademoiselle Turrel, je vais vous expliquer concrètement ce qui va se passer par la suite. Deux possibilités à la fin de votre garde à vue : soit vous sortez libre, soit vous restez entre les mains de la justice. Vous avez fait des aveux circonstanciés, donc nous pouvons facilement parier que vous serez déférée devant un juge d’instruction, et ce, dès demain matin. Le magistrat va ouvrir une information judiciaire par réquisitoire introductif et vous subirez un interrogatoire de première comparution. Vous serez mise en examen et demain soir, vous dormirez en prison. Maintenant, si vous avez des choses à dire, je vous conseille de parler dès à présent, car pour moi, dans quelques heures, votre dossier partira chez le juge, et je m’en laverai les mains !

        Maître Jérôme Goudard leva le bras pour signifier qu’il désirait prendre la parole. Damien écarquilla les yeux. Décidément, on lui aura tout fait ces derniers jours.

        — Oui, maître ?

        — Ma cliente désire faire valoir son droit au silence.

        Damien réagit le premier.

        — Je pensais que vous étiez là pour défendre votre cliente, pas pour l’enfoncer ! Vous savez ce que cela implique, mademoiselle Turrel ? Un aller simple pour une mise en examen.

        On toqua à la porte, coupant court à la conversation. Damien cria plus fort qu’il ne l’aurait souhaité.

        — Entrez !

        Le brigadier-chef Luc Froment apparut dans l’embrasure. L’expression de son visage ne disait rien qui vaille.

        — Je peux te parler, chef ?

        — Vas-y !

        — Seul à seul.

        Damien décroisa les jambes, poussa sa chaise et rejoignit son collègue dans le couloir. Ce dernier lui tendit un papier à en-tête du laboratoire.

        — Les résultats sont tombés ? Déjà !

        — Disons qu’un copain du labo me devait une fleur. Mais j’ai une bonne et une mauvaise nouvelle.

        — Je t’écoute.

        — Le sang retrouvé sur la semelle a été comparé avec l’adn d’un bulbe de cheveu extrait d’une brosse saisie dans la propriété de Jouy-en-Josas, et les deux adn concordent.

        — Et c’est quoi la mauvaise nouvelle là-dedans ?

        — J’ai passé les résultats au fnaeg1 et j’ai eu une correspondance.

        — Et alors ?

        — L’adn n’appartient pas à Bruno Delaunay.

        — Pardon ?

        — Il s’agit de l’adn d’un certain Henri Vermandois, mort dans un accident de voiture, il y a dix ans. Et je te le donne en mille : son corps a été retrouvé carbonisé dans sa bagnole.
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        1. Fichier national des empreintes génétiques.
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        Tout était silencieux au troisième étage de la pj de Versailles. Damien reposa le combiné du téléphone. Il venait d’informer Stéphanie qu’il rentrerait tard et qu’il n’était pas nécessaire qu’elle l’attende. Culpabilisant sur son absence, il lui avait promis d’être plus présent durant le week-end et avait évoqué un dîner en amoureux concocté par ses soins pour leur soirée de samedi. Le policier s’étira. Tous ses membres étaient lourds, son dos le faisait souffrir. Il quitta son fauteuil et alla ouvrir la fenêtre. Le bureau embaumait un mélange de pizza et de transpiration. Quelques minutes d’aération ne feraient pas de mal. Un air chaud pénétra dans la pièce. Dehors, le soleil se couchait, couvrant les toits de la ville d’un manteau rose. Le policier rêvait de se griller une cigarette, mais dès lors que Stéphanie lui avait présenté un test de grossesse positif, il lui avait fait la promesse d’arrêter de fumer. Depuis, il compensait avec des boîtes de Cachou.

        Il fit quelques pas pour se dégourdir les jambes. Un début de migraine lui mangeait le crâne. Sur son bureau s’étalaient des photocopies de mauvaise qualité montrant une carcasse de voiture brûlée et un corps carbonisé. Il venait de passer plusieurs heures à éplucher le dossier concernant la mort tragique d’Henri Vermandois. Luc avait réussi à se munir d’une copie de l’enquête menée à l’époque par les gendarmes de Montpellier. L’affaire se résumait en quelques lignes : dans la nuit du 6 au 7 juin 2009, sur une petite route vers Joncels dans l’Hérault, les pompiers avaient été appelés pour intervenir sur un accident de voiture. Une Audi A1 blanche avait percuté un rocher sur le bas-côté. La conductrice, Danielle Vigneron, indemne, était allée chercher des secours. Son compagnon, blessé sur le siège passager, s’était évanoui et elle ne cessait de répéter qu’elle craignait que la voiture ne prenne feu. Lorsque les pompiers étaient arrivés sur place, le véhicule était en flammes. Côté passager, ils avaient découvert un corps totalement carbonisé. Après la délivrance du certificat de décès, Danielle Vigneron était venue reconnaître le corps. Très prévoyante, la victime avait acquis, en avril 2008, huit contrats d’assurances-vie, au bénéfice de son amie, pour un total d’un million sept cent cinquante mille euros. Aucune autopsie n’ayant été ordonnée, le cadavre avait été rapidement mis en terre. Les premières constatations de l’enquête avaient fait état d’un accident mortel résultant du choc du véhicule contre un obstacle. La cause de l’incendie provenait d’un court-circuit des phares. Les gendarmes avaient conclu à un banal accident de la route. Fin de l’histoire, circulez !

        Damien soupira. Comment expliquer la présence de l’adn d’un mort sur la basket de Laura et sur la brosse trouvée dans la maison de Bruno Delaunay ? Le laboratoire ne pouvait se tromper. Quelle explication rationnelle donner à ce mystère ? Plus son groupe avançait dans l’enquête, plus les interrogations se multipliaient. Et leur jeune meurtrière qui gardait le silence désormais ! Exaspéré de tourner en rond, il se saisit du portrait de Vermandois et d’un sandwich rapporté un peu plus tôt par Samir, et quitta son bureau précipitamment. Il désirait se confronter une dernière fois à Laura Turrel. Dès le lendemain matin, la garde à vue arriverait à son terme et toute discussion informelle serait impossible.

        Le commandant ne croisa âme qui vive sur le chemin. Vu l’heure avancée, la majorité des officiers de police avait abandonné le navire, heureux de rentrer chez eux rejoindre leur famille pour le dîner ou de se retrouver dans un bar autour d’une bière. Il se doutait que son groupe buvait un coup à la brasserie Le Montbauron, leur qg. Il avait été tenté d’y aller le temps d’un verre, mais il s’était plongé dans le dossier Vermandois et avait laissé l’heure filer. Maintenant, il n’avait plus qu’une seule envie, comprendre. En entrant dans les locaux de garde à vue, il tomba sur un officier en pleine conversation téléphonique. Il le salua de la main et se dirigea vers la cellule 6. Les geôles étaient majoritairement inoccupées. Elles se rempliraient au cours de la soirée. Arrivé au bon numéro, il découvrit Laura faisant des allers-retours incessants d’un mur à l’autre. Au déclic du verrou, elle stoppa net tout mouvement. Damien ouvrit en grand la porte. Il resta debout, une épaule adossée à un des montants. La jeune femme faisait peine à voir. Le flic savait que les locaux étaient insalubres et les cellules non aménagées pour l’accueil de nuit. Canalisations non adaptées, chauffage insuffisant, ménage non fait, objets divers traînant au sol, vitres sales, la liste était longue. Gêné par ce constat, il lui tendit le sandwich resté intact dans son papier d’emballage.

        — Je me suis dit qu’un bon jambon-beurre te ferait du bien !

        — Je rêverais plutôt d’une douche chaude !

        — Bon, tu le veux ou pas ?

        Laura accepta ce dîner inattendu, déchira la Cellophane et mordit dans le pain à pleines dents. Elle rejoignit sa couchette. Damien lui laissa le temps de manger en silence. Quand le dernier morceau de pain fut avalé, il sortit de sa poche le portrait d’Henri Vermandois et le montra à la jeune prévenue. Laura y jeta un rapide coup d’œil.

        — Je suis censée faire quoi ?

        — Je ne sais pas, me dire si cet homme te fait penser à quelqu’un !

        — J’ai dit que je ne parlerais plus. Ce n’est pas avec un pauvre sandwich que vous allez m’amadouer.

        — Laura, je n’ai pas de micro, je suis là en off. Tout ce qui se dira dans ces cinq mètres carrés ce soir restera entre nous.

        La jeune femme jeta le papier d’emballage par terre puis plia ses genoux au niveau de sa poitrine.

        — Allez vous faire foutre !

        Loin d’être choqué par le comportement de la gamine, Damien abaissa son niveau de vigilance et prit place sur le banc. Il essaya d’attraper son regard, en vain.

        — Écoute, Laura, j’ai un peu de mal à croire en ton histoire. Je ne nie pas que ce Delaunay t’a agressée, mais nous savons tous les deux que tu n’as pas pu le traîner jusqu’au jardin toute seule. Et ensuite, mettre le feu à son cadavre… Je ne te vois pas dans ce rôle-là !

        Laura ne broncha pas. Le commandant ne se découragea pas et continua sur sa lancée.

        — Que tu parles ou non, on va vite découvrir ce qu’il s’est réellement passé. Le juge va organiser une reconstitution et ta version va s’écrouler. On le sait tous les deux, alors pourquoi tu t’obstines ? Raconte-moi vraiment ce qu’il s’est passé. Je te promets que je t’aiderai et que je demanderai au juge d’être clément.

        La jeune femme s’écarta un peu plus du policier. Elle enfouit son visage dans ses mains. Une lueur d’espoir s’alluma dans les yeux du policier qui s’éteignit aussitôt.

        — Arrêtez avec vos conneries. J’aimerais dormir maintenant. Je dois être en forme pour ma comparution devant le juge demain, et je suis épuisée.

        Pour confirmer son propos, Laura s’allongea sur la fine couchette qui lui servait de lit et ferma les yeux.

        Damien n’insista pas. Il se leva et verrouilla la porte de la cellule derrière lui. Son cœur se serra. Elle rejetait la main qu’il lui tendait, mais il n’avait pas l’intention d’en rester là. Il détestait qu’une affaire lui échappe. Il ne pressa pas le pas en sortant du bâtiment. Il savait déjà que ses prochaines nuits seraient blanches.
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        — Asseyons-nous sur ce banc.

        Laura obéit docilement à son avocat et prit place à ses côtés. Elle appuya sa tête sur le mur derrière elle et fixa le plafond. Elle bâilla sans retenue, épuisée par ces quarante-huit heures sans véritable sommeil. La nuit avait été interminable et un vrai supplice pour ses nerfs. Entre les émanations nauséabondes des canalisations, les bruits de clefs, les allées et venues d’hommes ivres ramassés sur la voie publique, elle n’avait pu fermer l’œil. Elle rêvait de pouvoir s’allonger et accessoirement de se laver. Après deux jours au placard, elle ne supportait plus son odeur et ses vêtements sales qui lui collaient à la peau. Elle allait devoir prendre son mal en patience. Sans surprise, au terme de sa garde à vue, le procureur avait ouvert une information judiciaire. Déferrée, elle était attendue ce matin par le juge d’instruction pour un interrogatoire de première comparution. La douche attendrait.

        La porte du bureau du magistrat s’entrouvrit. Depuis sa place, Laura devina les bribes d’une conversation. Elle reconnut la voix du commandant Deguire. Intriguée, elle tendit l’oreille, désireuse de comprendre ce qu’il pouvait bien partager avec l’homme de loi. Les bruits environnants l’empêchèrent de saisir le moindre mot, elle dut abandonner. Elle sentit une pression sur son bras.

        — Soyez prête, Laura. C’est bientôt à nous. Êtes-vous certaine de vouloir maintenir votre version des faits devant le juge ?

        — Ne vous inquiétez pas pour moi, maître. Je vais très bien m’en sortir.

        Jérôme Goudard fit une moue dubitative. Sa place dans cette histoire était difficile à tenir. Défendre une jeune femme qui n’aspirait à aucune aide et qui clamait de surcroît sa culpabilité n’était pas réjouissant. Il avait l’impression d’être le dindon de la farce et se serait bien passé de ce rôle. Il se fit la promesse de refourguer la patate chaude à un confrère dès que possible. Il ignorait ce que sa cliente avait l’intention de dire au juge, mais quoi qu’il se passe ce matin, il était persuadé qu’elle n’échapperait pas à un procès. Évoquerait-elle la légitime défense ? Peut-être. Il n’était sûr de rien. Mlle Turrel tenait les rênes, il suivrait ses instructions. De toute manière, pour lui, l’affaire était bouclée, il ne servait à rien de s’acharner. Sa cliente voulait assumer ses actes et en payer le prix. Grand bien lui fasse ! Lui, dès ce soir, bûcherait sur un autre cas. Il extirpa de son cartable un dossier pour se donner une contenance. Le silence qui s’était installé entre eux le mettait mal à l’aise.

        La porte s’ouvrit enfin. Le commandant Deguire sortit et passa devant eux sans un regard. Laura se leva avec précipitation, prenant de court son avocat. Par réflexe, Goudard lui attrapa le bras et la repoussa en arrière.

        — Ressaisissez-vous ! Ce n’est pas le moment de faire une bêtise.

        À cet instant, la greffière apparut, le juge Jean Fleury les attendait. Goudard passa outre le regard de mépris que Laura lui jeta quand il la libéra de son étreinte.

        — Entrez, entrez, dit le juge d’un ton neutre.

        L’homme qui les accueillit en imposait. Son regard impitoyable annonçait le pedigree d’un grand magistrat qui disposait du pouvoir légal d’envoyer des individus à l’ombre pour des années. Il désigna les chaises libres devant lui. Laura choisit le siège central, face au magistrat. Elle semblait déterminée. Goudard se demanda ce qu’elle mijotait. Il s’installa près d’elle, puis chercha désespérément un endroit où poser ses papiers. Le bureau était couvert de documents en tout genre, éparpillés un peu partout. L’avocat se demanda comment le magistrat arrivait à travailler dans un tel désordre. Derrière le bureau de la greffière, il aperçut une armoire où les dossiers étaient soigneusement rangés dans des pochettes colorées et il comprit. Sans préambule, le juge d’instruction attaqua d’une voix forte et monotone :

        — Madame la greffière, je vous prie de noter : nous sommes réunis ce jour à 11 h 24 dans le cadre de l’affaire Delaunay, commise le 25 mars de l’année en cours. Comparaît devant nous, Laura Turrel, accompagnée de son avocat, maître… Maître ?

        — Goudard, Jérôme Goudard avec un « d ».

        — Goudard. Je précise que mademoiselle Turrel s’est présentée de son propre chef le mercredi 8 mai à l’hôtel de police de Versailles pour s’accuser du meurtre de monsieur Delaunay.

        L’avocat intervint aussitôt :

        — Je préférerais homicide involontaire que meurtre, monsieur le juge.

        Le juge Fleury répondit sèchement :

        — J’ignorais, maître, que vous meniez cet interrogatoire. Si c’est le cas, je vous en prie, échangeons nos places. Mais croyez-moi, mon fauteuil n’est pas aussi confortable qu’il y paraît.

        — Je ne souhaitais pas vous offenser, juste préciser…

        — Ne précisez rien du tout, maître. Ici, c’est moi qui dirige l’entretien.

        Le juge se tourna vers sa greffière.

        — Tout cela hors pv, Geneviève.

        — Bien sûr, monsieur le juge, répondit-elle avec un sourire, habituée aux coups de sang de son patron.

        — Bon, reprenons. En introduction à cet interrogatoire, je voudrais, mademoiselle, que vous nous rappeliez dans quelles circonstances vous avez rencontré monsieur Delaunay. Je vous demande cela par souci de bonne compréhension.

        
          [image: Illustration]
        

        Les trois cent cinquante mètres qui séparaient le tribunal judiciaire de l’hôtel de police lui parurent se décupler en cette matinée. Damien accéléra le pas. Il avait hâte d’annoncer la nouvelle à ses gars. Son entretien avec le juge avait été bénéfique. Il s’était montré convaincant et avait obtenu la fouille de l’étang de Saclay par des plongeurs. Quand il franchit le porche, sa chemise présentait des auréoles de sueur. Dans la cour d’honneur, il tomba nez à nez avec Jonathan, une cigarette au bec.

        — Te voilà enfin ! J’étais à deux doigts d’aller te chercher chez le juge. Vous avez bu le thé ou quoi ? Ça fait une demi-heure qu’on fait poireauter le patron de La Pipelote.

        — Ah oui, je l’avais oublié celui-là !

        — Bon, eh bien, accouche ! Il a dit quoi le juge ?

        — Il nous suit. Tu contactes les plongeurs et tu me cales une intervention pour lundi matin à la première heure.

        — Juste pour info, je me suis renseigné et la surface totale à explorer compte soixante-huit hectares. Ce serait bien que Turrel nous donne un peu plus d’indications sur l’endroit où elle a jeté les seaux, juste pour concentrer notre zone de recherche.

        — Ok, je m’en charge.

        — Autre chose. Le portable est arrivé d’Aix. Alban est dessus. Il nous fera un premier topo en fin de matinée.

        — Parfait. Allez, on monte. J’ai hâte de m’entretenir avec le patron de cette fameuse Pipelote.

        
          [image: Illustration]
        

        Le juge hochait la tête de temps à autre, manifestant ainsi son intérêt pour le récit de son interlocutrice. Dans son esprit, tout était embrouillé. Il avait étudié le dossier la veille au soir chez lui avec pour compagnon un cognac de quinze ans d’âge. Perplexe, après sa lecture, il avait pris le temps de visionner dans son intégralité la vidéo de la première audition de la présumée coupable. Il s’était couché avec des sentiments mitigés quant aux intentions de cette jeune femme. Il avait souhaité s’entretenir avec le commandant Deguire avant l’interrogatoire de première instance afin d’entendre ses impressions. Le policier avait côtoyé de longues heures cette mystérieuse jeune femme, il tenait à avoir son avis sur la question. L’officier de police s’était montré déterminé et persuasif en ce qui concernait la suite à donner à cette affaire. Oui, Mlle Turrel avait avoué avoir tué un homme, certes, tout ne corroborait pas ses propos, mais il avait l’intime conviction qu’elle avait encore des choses à leur dévoiler. Le juge lui avait donné carte blanche pour mener à bien ses investigations et espérait pour sa part que cette première entrevue l’aiderait à y voir plus clair. Une heure qu’il écoutait la prévenue se confier et il n’était pas plus avancé.

        Cette jeune femme savait se montrer touchante et convaincante quand elle parlait de son agression. Elle semblait si fragile, si innocente. Et, d’un autre côté, on ne pouvait s’empêcher de se dire que tout, dans son attitude, était calculé, qu’elle maîtrisait et évaluait parfaitement la situation. Le juge Jean Fleury n’arrivait toujours pas à se faire une opinion ferme à son sujet. Était-elle naïve ou manipulatrice ? Il y avait une contradiction fondamentale dans son comportement entre sa détresse en tant que victime de viol et la méthodologie rigoureuse du meurtre qu’elle prétendait avoir commis. D’après ses déclarations, elle avait tué pour se défendre, mais alors comment expliquer un tel contrôle les heures qui avaient suivi le drame ? Sous le choc, elle aurait dû paniquer, commettre des erreurs, laisser derrière elle des traces de son forfait. Mais non, elle avait nettoyé la scène de crime mieux qu’une professionnelle. Le juge frissonna sur son siège. Une idée vint s’immiscer dans son esprit : ce n’était pas son premier meurtre !
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        Thierry Léger était bien embêté. Il se grattait la tête, gigotait sur sa chaise. Il semblait mal à l’aise alors qu’une heure auparavant, il se pavanait. À l’arrivée du commandant Deguire dans le bureau, il s’était mis debout tel un bon petit soldat, et lui avait serré la main avec le sourire. Être convoqué chez les flics en tant que témoin clef dans une affaire criminelle, il n’en revenait pas, et était excité comme une puce. Il vivait un épisode des Experts en direct et, sans se l’avouer, il était ravi d’expérimenter une telle situation. Il allait en avoir des choses à raconter aux copains du bar le lendemain matin quand ils viendraient boire leur café, ou ballon de rouge pour certains. Il se voyait déjà bomber le torse, sourire en coin, gardant le silence pour les faire mijoter un peu, puis se lancer et relater par le menu son « interrogatoire » au milieu des caïds de la Crim’ ! Il n’oublierait aucun détail : le bureau étroit, sentant la sueur et la poussière, les officiers de police habillés en jean tee-shirt ou en costume-chemise, le commandant qui avait rangé son flingue dans le tiroir après l’avoir salué, les photos punaisées sur un panneau en liège qui devaient représenter une scène de crime. Non, il ne négligerait rien. Bref, les premières minutes, Thierry avait joui.

        Maintenant qu’il connaissait les tenants et les aboutissants de sa convocation, il riait jaune. Bruno Delaunay, un homme sympathique, fidèle à son établissement, généreux en pourboires, qui se transformait en bête sexuelle, et sa petite Laura, une gamine douce, ponctuelle, travailleuse, qui tuait avec un fer à repasser ! Non, tout ceci était inconcevable, et dépassait son entendement. Depuis, le restaurateur n’osait prononcer un mot, secouant la tête de droite à gauche. Il avait peur de dire des bêtises, que ses propos soient mal interprétés et nuisent à l’un des deux protagonistes de cette sombre affaire. Quand le commandant Deguire s’était penché vers lui pour lui demander de préciser les rapports qu’entretenaient M. Delaunay et Laura Turrel, il avait réclamé l’assistance d’un avocat. Les officiers lui avaient expliqué qu’il était là en tant que témoin, n’était accusé de rien, et que, par conséquent, la présence d’un avocat s’avérait inutile. Thierry Léger s’était ratatiné sur son siège et n’avait plus ouvert la bouche.

        Devant son mutisme, Damien, résigné, avait invité son groupe à quitter le bureau et à le laisser seul avec son nouvel ami. Le restaurateur était tendu, il devait calmer le jeu et rétablir un lien de confiance. Impatient d’obtenir des éléments probants, le commandant reconnaissait qu’il l’avait pressé comme un citron. Quand ils se retrouvèrent en tête à tête, Damien ouvrit la fenêtre et tendit un paquet de cigarettes au témoin.

        — Je croyais que c’était interdit de fumer dans les locaux.

        — Quand on est flic, on a quelques avantages ! Prenez-en une, Thierry, je ne vais pas vous mettre une amende, croyez-moi.

        L’homme tendit la main et attrapa le paquet. Il sortit une cigarette, la porta à ses lèvres, puis tapota ses poches à la recherche d’un briquet. Damien fut plus rapide et lui donna le Zippo qui traînait sur le bureau de son capitaine. Quand l’officier de police vit les épaules de son interlocuteur s’affaisser, il reprit d’une voix calme et posée.

        — Nous sommes partis sur de mauvaises bases tous les deux. Je suis désolé. Vous savez ce que c’est, la pression d’en haut, on nous demande des résultats dans les vingt-quatre heures, comme si les preuves tombaient du ciel !

        Léger ferma les yeux deux secondes en signe d’approbation. Encouragé, Damien continua sur sa lancée. Il baissa encore le ton de sa voix pour créer une intimité avec son interlocuteur. Il désirait gonfler l’égo du restaurateur, lui donner l’impression d’être dans la confidence.

        — Laura s’est présentée mercredi matin, ici même. Elle était assise là où vous vous tenez actuellement. Elle nous a raconté avoir été agressée par monsieur Delaunay et s’être défendue. Ensuite, le geste de trop et… Je ne peux vous dévoiler ses confessions dans leur intégralité, ce serait violer le secret de l’instruction, mais voyez-vous, Thierry, cette petite Laura, elle semblait si perdue, si désemparée et… J’aimerais comprendre comment un tel drame a pu se produire. Nous avons besoin de votre témoignage pour mieux la connaître cette gamine, vous comprenez ? Vous voulez bien me raconter ?

        — Je ne voudrais pas que mes déclarations lui nuisent.

        — Dites seulement la vérité, rien que les faits.

        — Je ne sais par où commencer !

        — Si vous me racontiez dans quelles circonstances vous avez fait la connaissance de Laura ?

        Le policier vit le visage du restaurateur s’illuminer. Il l’aimait bien, sa petite serveuse, se dit-il.

        — Laura, c’est elle qui est venue à moi. Un matin d’hiver, il y a trois ans, je venais à peine de lever le rideau que la gamine s’est présentée au bar. Elle semblait perdue dans sa grande doudoune. Je lui ai demandé ce qu’elle voulait boire, elle m’a tendu un cv. Je lui ai dit que je n’avais besoin de personne, que mon staff était déjà au complet. Elle ne s’est pas démontée, et m’a raconté son histoire d’une traite. Elle sortait de prison…

        Il marqua un temps d’arrêt et guetta la réaction de l’officier de police.

        — Nous le savons, monsieur Léger. Elle nous l’a avoué tout de suite aussi. Continuez…

        — Elle sortait de taule, n’avait pas de travail et désirait se réinsérer dans la société. Elle avait commis une erreur de jeunesse, en avait payé le prix et voulait reprendre sa vie en main. J’ai aimé sa franchise et son courage de se présenter ainsi, seule face à moi, avec son passé. Je l’ai prise à l’essai pour un mois. Elle a commencé le jour même. Je n’ai pas regretté ma décision. Elle a vite appris le métier, la petite, et c’est une sacrée bosseuse. Jamais en retard, toujours prête à faire des heures supplémentaires, aucune revendication. Franchement, une pépite ! Donc, pour moi, Laura, c’est une jeune femme sérieuse, intelligente. C’est bien simple, je n’ai jamais eu de problème avec elle en trois ans. Rien à dire ! Elle ne pique pas dans la caisse, les clients l’apprécient. Non honnêtement, je n’arrive pas à croire ce que vous m’avez appris ce matin !

        — Comment était-elle avec les clients ?

        — Polie, professionnelle. Peut-être un peu trop, même !

        — C’est-à-dire ?

        — Elle ne souriait pas beaucoup notre Laura ! Très réservée, vous voyez. Idem vis-à-vis de ses collègues. Elle n’a pas créé de liens avec les autres. Agréable, mais chacun à sa place. Elle ne se mélangeait pas, quoi !

        — Des jalousies en interne ?

        — Non, pas que je sache. En tout cas, aucun membre de mon personnel n’est venu se plaindre. L’équipe est globalement soudée. Je n’ai pas de turn-over, ce qui est rare dans la profession. Tout le monde est traité à la même enseigne chez moi : si tu bosses bien, tu es bien payé ; si tu ne bosses pas, tu pars. Simple et efficace. Ils sont cool, je suis cool.

        — Laura nous a dit qu’elle se plaisait chez vous, en effet.

        — Je l’aime bien cette fille. Je suis désolé pour elle.

        — Venons-en à monsieur Delaunay. Parlez-moi un peu de lui.

        — Je ne le connaissais pas personnellement, mais il était apprécié dans le quartier. C’était un homme respectable, qui marchait bien dans l’immobilier. Il venait déjeuner dans mon établissement tous les jours, sans exception. C’est pourquoi je me suis inquiété quand je ne l’ai pas vu fin mars. Mais bon, il avait sa vie. Je n’étais pas censé surveiller ses allées et venues. Et puis, j’ai appris qu’il était parti en voyage d’affaires à Aix pour un long moment, donc je suis passé à autre chose.

        — Comment était-il avec Laura en particulier ?

        — Ils avaient de drôles de rapports tous les deux.

        — Racontez-moi.

        — Delaunay, cela faisait six mois qu’il venait à La Pipelote quand il a disparu. Il prenait toujours la même table. Vous savez comment ça marche dans un restaurant. Chaque serveur a ses tables numérotées, sinon c’est le foutoir. Bon, eh bien, Laura a insisté pour servir Delaunay et s’est octroyé sa table. Je vous avoue que ça m’a étonné, mais je savais que la petite avait perdu son papa toute gamine. Je me suis dit que peut-être cet homme lui rappelait son père, un truc comme ça, quoi ! J’ai laissé faire, ils avaient l’air de bien s’entendre tous les deux. D’habitude Laura discute le minimum syndical avec les clients. Le service du midi, on tourne pas mal, on ne doit pas traîner, et avec Delaunay, elle prenait toujours le temps de papoter. Et il le lui rendait bien. Il lui laissait des billets de cinq ou dix euros, tous les jours ! Joli complément de salaire tout de même à ce rythme. Et puis, elle est allée chez lui pour des ménages. Elle m’a demandé l’autorisation, comme si j’étais son paternel. Je ne m’y suis pas opposé. Tant que je ne voyais pas de différence sur la qualité de son travail à La Pipelote, ce qu’elle pouvait faire à l’extérieur ne me regardait pas !

        — Et dans leurs attitudes ? Ils s’embrassaient pour se dire bonjour, une petite main dans le dos ?

        — Non, très courtois, rien de tout cela. Il y avait une vraie retenue entre eux… Est-ce que lui aurait compris autre chose ? Je ne peux pas vous dire, commissaire !

        — Commandant ! Mais passons…

        — Et puis, Laura était froide avec les hommes, en tout cas sur son lieu de travail. Elle maintenait une distance, surtout avec ses collègues masculins. J’en connais plus d’un qui s’est cassé les dents avec elle. Mais, excusez-moi, c’est quoi toutes ces photos, là, derrière vous ?

        Damien se retourna et découvrit le panneau en liège exposé à la vue du témoin. Il s’en mordit les lèvres, mais resta stoïque. Thierry se leva et montra du doigt le portrait d’Henri Vermandois.

        — C’est une photo de Delaunay ?

        Damien sentit son cœur s’emballer.

        — Il n’était pas mal, jeune. J’ai toujours su que c’était un vieux beau, ce Bruno. Vous allez mettre ma photo aussi ?

        — Non, non, ne vous inquiétez pas, mais qu’est-ce qui vous fait penser qu’il s’agit de Delaunay sur cette photo ?

        — Maintenant que vous le dites, c’est vrai que vu de plus près, il y a quelques trucs qui me chiffonnent, comme la couleur des yeux. Mais de loin, j’ai eu l’impression de retrouver Delaunay avec quelques années et kilos de moins. Vous êtes sûr que ce n’est pas lui ?

        — Il s’agit d’une autre personne reliée plus ou moins à notre affaire.

        — Ok ! En tout cas, j’ai de plus belles photos à La Pipelote.

        — Vous possédez des photos récentes de Bruno Delaunay ?

        — Et comment ! J’organise un tournoi de pétanque en octobre tous les ans. Delaunay y a participé à la rentrée dernière. Quelle précision dans le tir ! Et il a gagné, figurez-vous ! Donc oui, j’ai une belle photo de lui où il est tout sourire, pas comme ici. Ça va commandant ? Vous êtes tout pâle !
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        La tête de Léo reposait sur sa poitrine. Damien sentait le petit corps se mouvoir au rythme de sa respiration. Il portait son garçon en écharpe contre son torse, comme il avait vu Stéphanie le faire cent fois depuis sa naissance. Léo dormait contre lui pour son plus grand bonheur. Après avoir changé son bébé et donné le biberon, Damien s’activait dans la cuisine depuis une vingtaine de minutes. Après le fiston, il désirait s’occuper un peu de la maman en lui concoctant un petit déjeuner au lit. L’écharpe de portage lui permettait de veiller sur Léo tout en ayant les mains libres. Le plateau était enfin prêt. Damien vérifia une ultime fois son contenu avant de s’en saisir : jus d’orange pressée, grande tasse de café, tartines grillées badigeonnées de beurre et de confiture de fraises. Il manquait une serviette et un laitage. Le flic ouvrit la porte du réfrigérateur. Devant le vide des compartiments, il se dit qu’ils étaient bons pour aller au marché en famille dans la matinée. Il s’empara du dernier yaourt nature et le déposa sur le plateau. Trente secondes plus tard, il franchissait la porte de la chambre, le plateau dans les mains, Léo endormi contre son torse. Stéphanie, réveillée depuis peu par les bruits provenant de la cuisine, sourit devant ce tableau. Elle se laissa servir avec plaisir.

        — Aurai-je la chance d’avoir mon amoureux près de moi tout le week-end ?

        — Sauf contrordre de Sourdini, oui !

        — Je suis gâtée ! Et je n’ai pas oublié que c’est toi qui cuisines ce soir !

        — Je vois que tu as une bonne mémoire. D’ailleurs, je te demanderai de ne pas trop traîner au lit, nous avons des courses à faire.

        — Pour une fois que je peux rester allongée le matin…

        — Tu as raison, reste ici. Et avec Léo, nous irons au marché entre hommes.
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        À dix kilomètres à vol d’oiseau, Laura franchissait la porte du bureau du gradé de roulement de la prison pour femmes de Versailles. La veille, au terme de son entrevue avec le juge d’instruction, elle avait été mise en examen, puis placée en détention provisoire. Soixante heures après avoir franchi le porche de l’hôtel de police, elle avait gagné son ticket pour la maison d’arrêt. À peine le pied posé dans sa cellule, elle s’était déshabillée et lavée. Située au bout de la coursive au rez-de-chaussée, la geôle des arrivantes avait été réhabilitée et possédait cabine de douche et wc cloisonnés.

        Une fois changée, la jeune femme s’était allongée sur le dernier matelas libre et s’était endormie. Elle avait eu à peine la force d’échanger deux mots avec sa colocataire qui se plaignait déjà des conditions d’incarcération. Laura l’avait rembarrée sans ménagement, lui expliquant le quotidien qui l’attendait pour les prochains mois, voire les prochaines années. Elle serait bientôt affectée à l’étage dans une cellule qu’elle partagerait avec deux autres détenues pour dormir sur un matelas à même le sol. Sur ces bonnes paroles, elle lui avait conseillé de la fermer et de profiter du peu d’intimité qui lui restait encore à vivre. La femme n’avait pas bronché et l’avait laissée dormir. Au réveil de Laura, elle s’était bien gardée de lui parler.

        Laura resta debout, les bras le long du corps. Elle attendait les instructions.

        — Bonjour, mademoiselle Turrel.

        — Bonjour.

        — Asseyez-vous. Vous êtes arrivée hier en début de soirée, je crois.

        — Oui.

        — Nous nous voyons ce matin pour un entretien d’installation et pour que je vous transmette les différents formulaires à remplir. Vous verrez, il y a pas mal de paperasses au départ. Pour commencer, voici la feuille de location de la télévision, un bon de cantine « arrivante » et la fiche « Construire un parcours de détention » qui vous permet d’enregistrer vos souhaits d’inscription pour une scolarité, une formation ou un emploi. Vous aurez le temps d’en prendre connaissance et de me compléter tout ça à la fin de notre tête-à-tête, ne vous inquiétez pas. Tenez, là, vous avez le livret « arrivante » qui regroupe les renseignements pratiques de la prison, ainsi qu’une feuille de demande de permis de visite qui sera adressée à vos proches pour les informer sur les éléments les impliquant directement comme le dépôt de linge, l’envoi d’argent, leur droit de visite et leur organisation. Et je vous donne, enfin, un emploi du temps, avec les jours, les heures et les étages pour toutes les activités. Des questions ?

        — On a droit à quoi avec le bon de cantine ?

        — Chicorée, sucre, papier à lettres, enveloppes, stylos bille, briquet, shampoing, eau minérale, serviettes hygiéniques, papier à cigarette, tabac à rouler, paquets de cigarettes et timbres au tarif normal. Je crois que je n’ai rien oublié. Autre chose ?

        — Non, c’est bon.

        — Pour l’inscription à une formation, je vous conseille de cocher plusieurs choix. Les places sont rares. Maintenant, parlons du quotidien…

        Laura l’écouta poliment, sans l’interrompre ; elle avait hâte d’en finir. Trente minutes plus tard, de retour dans sa cellule, elle déchira tout avec minutie, feuille après feuille. Elle ne conserva que le papier des denrées alimentaires. Le reste ne la concernait pas. Dans trois semaines, elle serait loin d’ici.
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        Il était 7 heures à sa montre et la température avoisinait les huit degrés. Damien souffla dans ses mains. Il ne pensait pas que la matinée serait si fraîche et regrettait de ne pas s’être couvert davantage. Il sautilla sur place pour chasser la sensation de froid. Il comptait sur le Thermos de café que Jonathan emportait toujours avec lui dans ses déplacements pour se réchauffer le corps et les doigts.

        L’étang Vieux de Saclay s’étendait face à lui. Trente hectares d’eau qu’il allait falloir explorer. Lors de son interrogatoire devant le juge, Laura avait spécifié s’être arrêtée le long de la départementale D446 et s’être débarrassée du contenu des seaux au milieu de cette route qui séparait l’étang Neuf et l’étang Vieux de Saclay. Elle avait évoqué comme point de repère une maisonnette qui se situait en plein milieu de cette voie. Arrivé le premier sur place, Damien l’avait vite repérée. Depuis, il attendait patiemment l’apparition de la cavalerie. La brigade fluviale de Conflans-Sainte-Honorine avait été sollicitée par le juge Fleury sur commission rogatoire pour explorer cette immense étendue d’eau. Une équipe de dix plongeurs serait affectée à cette mission. Le policier savait déjà que les recherches risquaient d’être laborieuses et qu’une seule journée ne suffirait pas. Il ne croyait plus au miracle. La question était de savoir si le juge le suivrait. Il ne pourrait mobiliser les gendarmes des jours durant.

        Un bruit de moteur parvint à ses oreilles. Il détourna son regard de l’étang pour se concentrer sur la route. Quelques voitures passèrent, des Franciliens se rendant sur leur lieu de travail, probablement. Une nuée d’oiseaux vola au-dessus de sa tête. Le site était une réserve ornithologique où plus de deux cents espèces de volatiles étaient répertoriées. Ce spectacle de la nature n’avait rien d’inhabituel dans les environs. Damien n’arriva pas à s’en émouvoir, l’enquête occupait toutes ses pensées. Il avait essayé de se changer les idées pendant le week-end focalisant son énergie sur sa famille, mais les visages d’Henri et de Bruno avaient envahi son esprit à de nombreuses reprises. Lors de leur dîner en tête à tête le samedi soir, Stéphanie, le voyant préoccupé, avait souhaité connaître les tenants et les aboutissants de l’instruction. Il ne s’était pas fait prier, soulagé de partager ses doutes avec elle. À la fin du repas, elle avait compris qu’elle pouvait faire une croix sur son mari les jours à venir.

        À 7 h 20, un 4 × 4 Ford Ranger bleu marine flambant neuf, sérigraphié « Gendarmerie – Brigade fluviale » sur les portières, s’arrêta à sa hauteur. Accrochée à l’arrière, une remorque portait un semi-rigide noir de six mètres. Un gendarme descendit et vint le saluer. L’homme était chauve, de taille moyenne, tout en muscles. Damien sentit sa force lorsqu’ils se serrèrent la main.

        — Commandant Deguire, je présume. Major Amaury Duquesnois.

        — Bonjour, major.

        — Mes hommes arrivent dans deux minutes. On m’a parlé d’un cadavre dans l’étang.

        — Plutôt des restes d’un corps qui aurait été brûlé.

        — Ok, je vois. On ne peut pas s’éterniser sur la départementale. On va s’installer en contrebas sur la rive.

        — D’accord, je vous suis.

        Une demi-heure plus tard, les opérations se mettaient en place. Lampes puissantes, matériel de prise de vue photo ou vidéo, écouvillons et boîtes pour effectuer des prélèvements, matériel de dépannage, parachute pour faire remonter les objets lourds à la surface, tout l’arsenal était exposé en plein air le long de la berge. Damien se tenait en retrait, le temps que les gendarmes se préparent. Il ne souhaitait pas intervenir dans l’agencement de leur dispositif. Chacun son métier, chacun son rôle. Quand les derniers plongeurs eurent fini de revêtir leur combinaison, les choses sérieuses commencèrent. Le major Duquesnois vint l’informer des opérations à venir. La zone avait été quadrillée. Toute l’équipe allait progresser étape par étape pour s’assurer d’une fouille minutieuse des fonds en partant de l’endroit indiqué par la présumée coupable.

        — Il n’y a pas plus de quatre mètres de profondeur et la journée va être belle. Les conditions sont à notre avantage. Nous utiliserons aussi un sonar. Vu la topographie, cela va nous aider à être plus efficaces dans nos recherches.

        — C’est parfait, merci.

        Le pneumatique fut mis à l’eau, transportant à son bord plongeurs et équipements. Cinq minutes plus tard, huit enquêteurs subaquatiques sautaient du bateau et disparaissaient dans les profondeurs des eaux. Quelques bulles éclatèrent à la surface. Le commandant Deguire vit la voiture de son second passer sur la départementale. Il abandonna son poste sur la berge et alla à sa rencontre. Il découvrit son coéquipier le visage marqué par la fatigue, portant des vêtements tout fripés.

        — Je ne veux pas savoir où tu as passé la nuit !

        — Figure-toi que je me suis endormi au bureau sur l’enquête Vermandois. Je n’avais pas de rendez-vous Tinder ce week-end, alors autant bosser ! Je n’ai pas eu le temps de repasser chez moi ce matin, je suis venu directement ici. Mais j’ai du café !

        — Tu es à moitié pardonné de ton retard alors, le taquina Damien.

        Jonathan Pigeon était un incurable célibataire et un séducteur invétéré. Pourquoi n’aimer qu’une seule femme quand on pouvait en goûter plusieurs ? Il roulait des mécaniques avec ses conquêtes dénichées sur les sites de rencontres. Il clamait haut et fort qu’il passait des soirées chaudes à tout rompre, mais à force de ne jamais le voir avec une fille, les rumeurs couraient bon train au sein du groupe. Damien en riait intérieurement. C’était surtout un brave type, opiniâtre et tenace. Le reste n’avait pas d’importance. Jonathan rejoignit sa voiture, en extirpa un Thermos et deux gobelets en plastique puis revint sur ses pas.

        Quelques gorgées de café revigorantes plus tard, les deux hommes revinrent à leurs préoccupations.

        — Comment se profilent les recherches ?

        — Tu as huit plongeurs sous l’eau, qui quadrillent la zone. Ils ont du bon matos, mais je ne sais pas si ce sera suffisant. Il va falloir être patients. Bon, et toi ? Tes impressions sur l’affaire Vermandois.

        — Eh bien, c’est vrai que c’est louche. Un homme qui contracte huit assurances-vie pour son amie et qui décède un an plus tard dans un accident de voiture, ça pue l’arnaque. Je suis étonné qu’aucune des assurances n’ait fait appel à un détective privé pour éclaircir cette histoire. On parle de pratiquement deux millions d’euros, tout de même.

        — Ce qui corroborerait mon hypothèse qu’Henri Vermandois et Bruno Delaunay sont une seule et même personne. Henri se fait passer pour mort, empoche le pactole avec l’aide de sa compagne et commence une nouvelle vie sous une autre identité.

        — Attends, je sais que cette théorie te séduit depuis ton entretien avec le patron de La Pipelote et les photos, mais avant d’aller sur ce terrain-là, il reste pas mal de points à vérifier. Et n’oublie pas qu’il y avait un corps dans la voiture qui a brûlé.

        — D’où l’importance de retrouver notre cadavre pour établir un profil adn.

        — J’ai pas mal avancé de mon côté, ce week-end. J’ai réussi à joindre un des assureurs de Vermandois. Il m’a raconté que ce client l’avait contacté directement à l’époque pour établir un contrat limité au risque de décès accidentel, avec, écoute bien, triplement de la garantie en cas d’accident de la circulation.

        — Jamais entendu parler. C’est commun ce genre de clause ?

        — D’après l’assureur, rien d’exceptionnel. Ça s’appelle la « garantie par accident ». Il est possible de compléter ton contrat d’assurance par d’autres garanties, qui ne sont pas toujours liées à la durée de la vie mais couvrent un risque particulier, comme l’invalidité, la perte d’un emploi où l’accident de la circulation. Le capital versé au bénéficiaire peut alors être doublé ou triplé dans ces cas de figure.

        — Tu m’apprends quelque chose ! Il faut que nous retrouvions la compagne, Danielle Vigneron. S’il y a eu escroquerie à l’assurance, en tant qu’unique bénéficiaire, elle est forcément complice.

        — Tu n’as pas l’impression de courir deux lièvres à la fois ? Tu es sûr de ton coup, là ?

        — On a retrouvé l’adn d’un homme décédé dix ans plus tôt sur notre scène de crime et sur les baskets de Laura ! On doit creuser toutes les pistes. Nous n’avons pas le choix !

        — C’est toi le patron !
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        Le Zodiac vogua jusqu’à la rive. Les plongeurs, qui avaient retiré leur masque, présentaient leur visage au soleil, désireux de prendre un peu de lumière après ce temps passé dans les profondeurs de l’étang. Le commandant Deguire et le capitaine Pigeon les accueillirent sur le rivage et d’un seul regard, comprirent que les recherches n’avaient rien donné. Deux gendarmes sautèrent de l’embarcation et la tirèrent jusqu’à la terre ferme. Quand le bateau fut calé sur le sol sablonneux, ils confirmèrent leurs résultats : aucun ossement ni corps humain ne reposait au fond de l’étang.

        Damien eut du mal à contenir son énervement. Il fit quelques pas le long de la rive et donna un coup de pied dans une pierre qui roula sur une dizaine de mètres. Sa colère était dirigée contre lui, et non la brigade fluviale qui avait effectué son travail avec professionnalisme. Il s’était laissé happer par cette jeune femme à l’allure inoffensive. Elle avait menti. Y avait-il tout simplement un cadavre dans cette histoire ? Cette affaire allait le rendre fou. Il remplit ses poumons, coupa sa respiration quelques secondes, puis expira. Il devait se ressaisir. Son instinct lui disait de creuser. Laura Turrel avait des choses à se reprocher. Elle avait pu édulcorer son passage à l’acte, la vérité étant trop dure à affronter. Dans sa version des faits, elle était une victime avant tout, attaquée, violentée, à deux doigts d’être violée. Et si elle avait réécrit la réalité pour cacher une affaire plus sordide encore ? Il devait tout reprendre depuis le début avec un regard neuf et remiser tout sentimentalisme. Ce n’était qu’ainsi qu’il résoudrait cette enquête. Il remercia les militaires de la brigade et rentra à Versailles en un temps record, laissant son capitaine gérer les dernières formalités.
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        Jonathan toqua à la porte du bureau où il trouva Damien absorbé par son patchwork mural de photos, d’extraits de procès-verbaux, d’auditions et de coupures de presse. L’intervention des enquêteurs subaquatiques, même si elle n’avait pas été couronnée de succès, avait permis d’éliminer une hypothèse. Ce n’était pas une grande avancée, mais c’était toujours mieux que rien.

        — Tu veux rester seul ? questionna Jonathan.

        — Non, excuse-moi. Entre.

        Le capitaine pénétra dans la pièce, posa une fesse sur le bureau de son ami et scruta avec intérêt la mosaïque qui s’étalait devant lui. Au centre du mur était affiché le visage de Bruno Delaunay, la supposée victime, le point de départ de l’enquête. Autour de lui, étaient punaisées toutes sortes de pièces récoltées ici et là. Le jour où elles seraient correctement reliées les unes aux autres, la vérité éclaterait. C’était une question de temps et de bon sens, de chance aussi. En dessous du portrait de Delaunay se trouvaient les photos du tournoi de pétanque de La Pipelote et celles de la propriété prises lors de la perquisition. En pivotant sur la droite, le capitaine Pigeon se retrouva face à un autre volet de l’affaire, le parcours de leur suspecte autoproclamée, Laura Turrel. Des articles de presse évoquant le cambriolage qui avait mal tourné cinq ans auparavant complétaient le tableau. Jonathan devina un extrait de la plaidoirie de l’avocat de la jeune femme à l’époque. Une photo en noir et blanc sortie d’un canard local montrait Laura, à peine âgée de dix-neuf ans, sur le banc des accusés. Pigeon se tourna vers la gauche et découvrit le dernier pan du tableau, dédié à Henri Vermandois : la nouvelle pièce du puzzle. Il quitta son fauteuil de fortune et s’approcha du portrait de ce fantôme revenu du passé d’après les analyses adn. L’homme avait une belle gueule, de celles qui ne laissent pas indifférent. Jonathan recula et fixa son attention sur les clichés rapportés par Thierry Léger, leur premier témoin dans cette enquête. Un moment de malaise…

        — Tu me prends toujours pour un taré ? questionna Damien.

        — J’étais là aussi quand elle s’est présentée à nous et qu’elle a vidé son sac. Comme toi, j’essaie de comprendre. Mais plus je réfléchis, et plus je me perds.

        — Pourquoi on s’accroche ? On n’a pas de corps, personne ne s’est préoccupé de la disparation de cet homme. Il est peut-être tout simplement parti en vacances ! T’imagines si dans une semaine, il rentre chez lui et découvre les rubalises autour de sa propriété ! On passera pour une sacrée bande d’abrutis !

        — Oui, mais tes tripes te disent le contraire…

        — Que te dit ton instinct, toi ?

        — Je me mets à la place de Laura, et je me demande quel est mon intérêt de m’accuser d’un crime si je ne l’ai pas commis.

        — Continue…

        — Soit elle a réellement tué à la suite d’une agression, mais n’assume pas tout ce qu’il s’est passé. Elle sait qu’elle risque gros avec son casier. Soit nous avons affaire à un homicide prémédité, longuement réfléchi et planifié depuis des mois. L’assassinat est alors présenté en homicide involontaire, voire en légitime défense. Tu passes d’une peine de trente ans de réclusion criminelle à un espoir d’acquittement !

        — Soit elle est folle ou affabulatrice et tout ceci n’est que mensonge.

        — J’ai étudié le dossier de son premier procès, et tu l’as lu toi aussi. Son avocat n’a pas une seule fois évoqué un problème psychiatrique pour sa défense.

        — Il n’a pas fait d’expertise dans ce sens, je suis d’accord, mais ce n’est pas une raison pour négliger cette éventualité.

        — Tu crois sincèrement que la gamine qui a déjà fait six mois de taule a tellement kiffé qu’elle veut absolument y retourner, quitte à se mettre un meurtre sur les bras ?

        — Sinon elle invente cette histoire pour retourner en prison, et y retrouver quelqu’un là-bas. Elle a une promesse à tenir ou paie une dette qu’elle a contractée lors de sa première incarcération.

        — C’est une idée qui me plaît davantage !

        — Pour moi, cette môme nous a fourni les premières pièces d’un puzzle, et elle désire que nous découvrions la clef par nous-mêmes, d’où son silence depuis ses premiers aveux.

        — Une sorte de chasse au trésor… Je vous donne plusieurs indices et débrouillez-vous avec ça !

        — Tu n’as pas trouvé louche le coup de la voiture avec le jerrican et les seaux qui attendaient sagement dans le coffre en bas de chez elle ? Et que dire du sang sur la basket ? On perquisitionne son studio, tout est impeccable. Elle a effectué le grand ménage, comme chez Delaunay. On ne trouve rien, mais dans un carton, tu as une superbe pièce à conviction qui te tombe toute cuite dans les mains. Tu veux que je te dise : Laura a fait exprès de la mettre là. Elle espérait qu’on la trouve, qu’on analyse le sang et qu’on fasse le rapprochement avec Henri Vermandois.

        — Mais pourquoi ? Qui est cette personne pour elle ?

        — C’est ce que nous devons creuser. Appelle tout le groupe. On déterre le passé de cet Henri, on cherche le lien qui le relie à Laura Turrel. Il nous faut le témoignage de la mère de Laura et de la compagne de cet homme, soi-disant mort il y a dix ans dans cet étrange accident de voiture. Il serait judicieux d’ouvrir son cercueil et d’analyser l’adn du corps qui s’y trouve.

        Jonathan ne bougea pas d’un cil et continua de fixer le panneau qui encombrait tout le mur.

        — Damien, tu t’emballes. Ne brûle pas les étapes. Et puis, là, il est 22 heures passées. Je ne sais même pas ce que nous fichons encore là. Moi, je rentre, il est grand temps que je prenne une douche. Toi, tu retournes à Chaville, tu vas embrasser Stéphanie, donner le biberon à ton petit Léo, dormir un peu, et promis, demain à la première heure, on s’y remet tous avec les gars.

        Damien soupira. Son ami avait raison. Il ne se passerait rien entre minuit et six heures du matin. Quelques heures de sommeil ne seraient pas de trop.

        Cinq minutes plus tard, la lumière du bureau du troisième étage s’éteignit. Alors que les deux flics venaient de se séparer sur le trottoir après une dernière accolade, Damien sentit son téléphone vibrer dans la poche de son jean. Il découvrit le numéro du juge Fleury. Le magistrat venait aux nouvelles.

        — Monsieur le juge.

        — Commandant. Je viens de raccrocher avec le major Duquesnois qui m’a débriefé l’opération à l’étang Vieux de Saclay aujourd’hui. La gamine nous a baladés !

        — J’ai l’impression que sur ce point-là, oui.

        — Je voudrais tenter une dernière chose. Je vais solliciter la brigade canine. Vous avez effectué une fouille de la propriété la semaine dernière avec vos hommes, mais vous vous êtes focalisés sur un corps brûlé. Je pense qu’il serait judicieux de chercher tout simplement une dépouille et d’être aidé pour cela. Mademoiselle Turrel l’a peut-être enterré. Je ne la vois pas brûler le corps ou le déplacer seule. C’est une éventualité que nous ne pouvons négliger.

        — Je vous suis à cent pour cent, monsieur le juge.

        — Deguire, j’ai passé plus de trois heures avec Laura Turrel dans mon bureau, et je partage votre trouble. Elle n’est pas nette, cette fille, et je pense que sa conscience l’a rattrapée, d’où ses aveux. Il ne faut rien lâcher. Je vous sais persévérant, pour ne pas dire têtu. Dans ce genre d’affaires, c’est un atout. Je peux compter sur vous ?

        — On va trouver, monsieur le juge. Je vous en fais la promesse.
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        La nuit était un enfermement dans l’enfermement : le temps des angoisses, de la solitude et de la détresse. Les tensions étaient plus vives, les tentatives de suicide nombreuses, les incidents fréquents, les risques plus importants le soir et la nuit. Le coucher du soleil était le moment où les portes se refermaient. Les activités cessaient, l’ennui et l’anxiété s’installaient, la difficulté de dormir aussi quand l’intimité, le repos et le respect de la dignité étaient mis à mal. Dans la maison d’arrêt de Versailles, la soirée commençait à 17 heures après la distribution du dernier repas. La promiscuité prenait alors tout son sens du fait de la surpopulation carcérale et du manque d’effectifs. Trois détenues dormant dans neuf mètres carrés, dont une sur un matelas en mousse posé à même le sol qui devait être roulé le matin pour que les deux autres puissent mettre un pied à terre, cela n’arrangeait rien.

        Laura avait hérité de la couche du bas. À l’aide d’une serviette en coton suspendue à un barreau du lit superposé, elle avait réussi à se créer un minimum d’intimité. Une heure que la porte était close et ses deux codétenues s’écharpaient déjà sur le choix de l’émission télé après s’être disputées sur leur tour de douche. L’eau chaude manquait, chaque soir était une nouvelle bataille. L’une d’entre elles avait oublié d’accrocher un gant de toilette au pommeau pour que l’eau coule droit et avait inondé la cellule. Elles réglaient leurs comptes, Laura ne s’immisça pas dans la conversation. Elle connaissait déjà le programme des réjouissances qui allait succéder à ce premier épisode. Viendrait ensuite la négociation de la cocaïne et des stéroïdes anabolisants pour lutter contre les troubles de l’endormissement. Une fois les portes fermées, le trafic de somnifères et de stupéfiants battait son plein. Pendant plus de douze heures, les détenues n’avaient aucun contact avec les gardiens. Une durée qui pouvait mettre à mal leur sécurité : essayez d’appeler les surveillants, quand votre interphone est en mauvais état !

        Bruit, lumière, violences… Sixième nuit en cellule, sixième nuit en enfer. La pièce sentait la sueur, son matelas dégageait une forte odeur d’urine. Laura ne disposait ni de protège-matelas ni de housse pour s’en isoler. Elle devrait se contenter de ce bout de mousse moisie et pourrie qui donnait à ses vêtements une immonde odeur de tabac froid alors qu’elle ne fumait pas. Et puis les rongeurs, punaises de lit et cafards allaient bientôt se manifester. Elle serra les poings, et fit le décompte dans sa tête. Encore dix-sept nuits à tenir et elle serait dehors. « Dix-sept, dix-sept », se répétait-elle comme un mantra. Son plan allait marcher, il ne pouvait en être autrement. Elle avait pensé à tout, au moindre détail. Rien n’avait été laissé au hasard. Pour le moment, les événements s’enchaînaient comme prévu. Elle devait garder espoir et rester forte. Elle focalisa son esprit sur lui.

        Il ne devait pas mieux dormir de son côté. Il devait se poser mille questions, se demander pourquoi cela lui tombait dessus. Il comprendrait assez tôt et perdrait définitivement le sommeil.
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        Quarante-huit heures s’étaient écoulées. L’affaire progressait pas à pas, mais trop lentement au goût du commandant Deguire. La cafetière sur la commode était vide. Chaque membre du groupe avait reçu une mission et mettait les bouchées doubles. Le chef voulait un os à ronger, et vite. Samir, casque audio sur les oreilles, une musique rythmée en fond sonore, naviguait sur la Toile pour déterrer le passé d’Henri Vermandois, de Laura Turrel et de Bruno Delaunay. Il ne savait pas exactement ce qu’il cherchait, mais il avait pour ordre de dresser un portrait des trois protagonistes le plus réaliste possible : voyages, passions, loisirs, relations, travail, amis. Tout devait être passé au crible. Jonathan lui prêtait main-forte et tâchait de comprendre le lien qui réunissait ces trois individus. Éric, « le Maître », téléphonait à tout-va pour obtenir le dossier carcéral de Laura Turrel lors de sa première détention. L’idée était d’établir la liste des personnes qu’elle avait pu côtoyer lors de son passage en prison. Luc avait la lourde besogne de mettre la main sur la compagne d’Henri Vermandois qui avait encaissé les assurances-vie, et d’éplucher sa nouvelle vie. Alban, le geek du groupe, continuait de sonder les fichiers et documents nichés dans le disque dur de l’ordinateur de la victime et explorait les méandres de son téléphone portable. C’était un petit génie de l’informatique ; s’il y avait quelque chose à débusquer, il le trouverait. Deguire centralisait le tout au fur et à mesure. Il ne supportait pas ces périodes de recherches, coincé entre quatre murs. L’attente lui était insupportable. Il avait besoin de mouvement, d’aller sur le terrain, de se sentir utile. C’était un chasseur, il aimait la traque.

        Depuis deux jours, il tournait en rond au sein de la pj, au grand dam de son équipe qui avait du mal à se concentrer. La patience n’était pas le fort du commandant, contrairement à sa femme Stéphanie. Depuis la mise en examen de Laura, il ne rentrait chez lui que pour prendre une douche et dormir quelques heures. Il ne communiquait avec sa compagne que par messages interposés. Elle dormait quand il franchissait le seuil de leur maison le soir et lorsqu’il refermait délicatement la porte au petit matin. Seul Léo bénéficiait d’un temps privilégié avec son papa la nuit, quand il buvait son biberon. Damien ne voulait pas être un père absent pour son petit garçon. Ne pas reproduire les erreurs de son paternel, voilà ce qui le motivait. Ces derniers jours, leur moment de câlin la nuit était son ancre. Stéphanie ne lui faisait aucun reproche. Elle avait conscience de l’importance des premiers jours d’enquête. Elle ne voyait pas Damien pendant cette période cruciale, et s’en accommodait. Elle en profitait généralement pour se planifier des soirées entre filles. Beaucoup de ses amies avaient des conjoints qui partaient des semaines entières en voyage d’affaires, elle n’était pas la plus mal lotie.

        La sonnerie du téléphone retentit dans le bureau. Damien, à l’affût, décrocha aussitôt.

        — Allô ?

        — Commandant Deguire ? Le juge Fleury à l’appareil. J’ai le commandant Benoît Montin du Groupe national d’investigation cynophile qui arrive à Jouy-en-Josas dans une heure avec ses hommes et ses chiens. On se retrouve là-bas.

        — Très bien. Je pars tout de suite, monsieur le juge.

        Damien raccrocha et montra des signes d’excitation.

        — Jonathan et Éric, vous arrêtez tout. Le juge a sorti l’artillerie lourde. Il nous attend chez Bruno Delaunay avec une brigade canine.

        Les deux comparses ne se le firent pas répéter deux fois, heureux de quitter leurs écrans et de retrouver le terrain.
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        Trois véhicules étaient stationnés près du portail. Le capitaine Pigeon se gara sur le dernier emplacement libre. En sortant de la voiture banalisée, les officiers de la police judiciaire furent accueillis par des aboiements au loin. Les gendarmes avaient déjà pris possession des lieux. Les flics passèrent le porche d’entrée et progressèrent vers la maison. Damien nota que l’herbe avait poussé de plusieurs centimètres depuis leur passage la semaine précédente. Il ne s’en formalisa pas, il savait que cela ne serait pas un obstacle pour les chiens. Le soleil était haut dans le ciel, la chaleur écrasante et sa chemise lui collait à la peau. Ils contournèrent la propriété et découvrirent le juge Fleury et trois gendarmes en grande discussion sur le parvis. Damien salua d’une poignée de main le juge puis les trois militaires. Son capitaine et son procédurier firent de même.

        — Commandant Benoît Montin, du Groupe national d’investigation cynophile, et voici le gendarme Vincent Ferroud et la gendarme Romane Hagelstein, accompagnés de leurs acolytes malinois Rusty et Tayson. Nos deux champions dans la recherche de traces de sang et de restes humains.

        Damien mit quelques secondes à réagir. La gendarme Romane Hagelstein faisait une tête de plus que lui et avait les épaules plus larges. Les cheveux coupés court, vêtue d’un treillis militaire, elle semblait avoir plus de testostérone que lui. Il se sentit idiot. Elle dégageait une part de mystère qui le déstabilisa plus qu’il ne l’aurait pensé. Il bafouilla :

        — Commandant Damien Deguire de la brigade criminelle de Versailles, et voici le capitaine Jonathan Pigeon et le major Éric Da Costa.

        Il baissa le regard, et focalisa son attention sur les chiens.

        — Quelle différence entre ces chiens et ceux que l’on voit auprès des pompiers au milieu des décombres lors de catastrophes ?

        — C’est simple, expliqua Romane, amusée par l’embarras du policier. Les premiers sont dressés pour retrouver des vivants, les nôtres détectent les morts. Par exemple, lors de l’effondrement du terminal E à Roissy, les chiens de décombres sont passés en premier pour repérer d’éventuels survivants. Notre travail à nous a été de repasser pour que nos chiens repèrent d’éventuels cadavres sous les gravats avant d’envoyer les bulldozers.

        Le commandant Montin, fier de sa brigade, en rajouta une couche.

        — Nos chiens suivent un entraînement bien spécifique qui s’étend sur une année. Nous leur fabriquons un jouet, en l’occurrence un tube en caoutchouc noir de dix à quinze centimètres de diamètre, à l’intérieur duquel nous mettons de la cadavérine, issue de la putréfaction de cadavres. Ensuite, nous les fanatisons à ce jouet avec cette odeur. Progressivement nous le cachons, puis nous l’enterrons et nous leur apprenons à gratter tout doucement pour le retrouver, car sur le terrain il s’agira de vrais cadavres à préserver.

        — Très intéressant, commenta Damien.

        Le juge, qui désirait que les festivités commencent, reprit en main la discussion.

        — L’équipe du commandant Montin vient de loin, de Gramat dans le Lot pour être précis. Ils ont fait une longue route pour être avec nous ce matin, et nous avons deux hectares de terrain ainsi qu’une maison de plus de quatre cents mètres carrés à explorer. Je vous propose de commencer. Sachez que j’ai contacté une équipe de la police scientifique qui est prête à intervenir sur place si nécessaire. Commandant Deguire, si vous pouviez nous guider à l’endroit où le corps aurait soi-disant été brûlé. Ceci pourrait être un point de départ.

        Damien obtempéra et invita tout ce petit monde à le suivre d’un geste de la main. À quelques mètres de la réserve de bois, il désigna un tas de cendres caché sous les herbes folles. Rusty et Tayson entrèrent en action. Ils reniflèrent un tube tendu par leurs maîtres. Les deux bergers gesticulèrent, remuèrent la queue et piaillèrent. Le jeu commençait. Le commandant Montin vit le regard dubitatif du major Da Costa devant ce spectacle. Piqué dans son amour-propre, le gendarme bomba le torse, puis commenta d’une voix forte et claire :

        — Nos malinois sont dressés pour flairer l’odeur de décomposition de corps humain et de sang. Nous ne trouvons pas forcément un cadavre, mais nous pouvons affirmer grâce au chien si un corps sans vie a séjourné à tel ou tel endroit et réorienter ainsi des enquêtes. Ils peuvent dénicher des restes humains très longtemps après le décès. Tant qu’il y a de la matière carnée, le chien peut marquer !
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        Le juge Fleury faisait les cent pas sur la terrasse en pierre. Accroché à son téléphone depuis un moment, il gesticulait dans tous les sens. Deux heures que les chiens faisaient le tour du parc arboré sans succès. Le magistrat avait engagé des frais conséquents pour cette enquête, il devait commencer à s’en mordre les doigts. Damien et ses hommes devenaient nerveux eux aussi. Ils ne pouvaient rentrer bredouilles ce soir à la brigade. Les deux maîtres-chiens, suivis de leur commandant, revinrent sur la terrasse. Romane croisa le regard de Damien, et hocha la tête en signe de négation. Par réflexe, le policier porta sa main à la bouche et s’attaqua à un ongle. Le juge, voyant le retour de la brigade canine, mit fin à sa conversation et vint à leur rencontre.

        — Alors ?

        — Les chiens n’ont rien détecté. Je suis désolé, annonça le commandant Montin. Il n’y a pas de cadavre ici.

        — J’étais pourtant sûr de mon coup ! répliqua rageusement le juge Fleury.

        — Vous êtes certain que le meurtre a eu lieu le 25 mars dernier ? demanda Montin.

        — Pourquoi ? Cela changerait quelque chose ? questionna Jonathan.

        — C’est une éventualité ! S’il s’agit de retrouver un corps enseveli, il faut attendre au moins trois semaines pour que la décomposition commence.

        — Et la maison ? Vous y êtes entrés avec les chiens ? coupa le juge.

        Deguire intervint. Sa voix trahissait une certaine lassitude.

        — Chaque pièce a été passée au Bluestar, monsieur le juge, et la Scientifique n’a pas trouvé une goutte de sang alors…

        — Nous avons fait beaucoup de kilomètres, ce serait dommage de rester sur ce résultat, chef. Nous sommes sur place, nous avons des chambres à l’hôtel non loin d’ici pour cette nuit. Nous ne sommes pas pressés, et les chiens peuvent encore travailler une demi-heure sans problème. Moi, je tenterais bien la maison avec Rusty, proposa la gendarme Hagelstein.

        Six têtes se tournèrent vers elle. Son visage s’illumina d’un sourire qui se voulait encourageant. Deguire la trouva rayonnante. Décidément, songea-t-il, cette nana en avait dans le pantalon. Il haussa les épaules et accepta cette proposition inattendue. Que risquaient-ils, à part de perdre une heure de leur temps ?

        Damien et Romane pénétrèrent dans l’entrée derrière le malinois. Rusty semblait ne pas savoir par où commencer. Romane parla au nom de son compagnon à quatre pattes.

        — Rusty est peu habitué à travailler en intérieur. La majorité de nos interventions se déroulent dans des bois ou des forêts. Il va falloir que je le guide. Vous pouvez me montrer où se trouve la cave ? Moi, si je devais me débarrasser d’un corps dans une maison, c’est là que j’irais.

        Damien planta son regard dans le sien.

        — Commandant ? On y va ?

        — Euh oui, bien sûr ! C’est par là !

        Ils passèrent par le salon puis la salle à manger pour arriver dans la cuisine. Rusty suivit docilement sa maîtresse de pièce en pièce. Le bruit de ses pattes résonna sur le parquet, puis sur le carrelage. Le soleil transperçait les fenêtres de ses rayons. Le contraste était frappant entre la raison macabre de leur présence en ces lieux et le décor qui les enveloppait. La pièce était majestueuse, meublée avec goût, équipée avec des appareils électroménagers dernier cri. Romane siffla d’admiration.

        — Ça nous change de nos excursions habituelles ! Hein, mon Rusty !

        La gendarme posa un genou à terre et câlina son chien de grandes caresses. Damien, spectateur de leur complicité, les envia l’espace d’un instant. Il adorait les chiens mais Stéphanie en avait une peur bleue. Il toussa, brisant cette harmonie, et désigna une porte située près du réfrigérateur.

        — Derrière, vous avez une pièce garde-manger remplie d’étagères avec des boîtes de conserve et des briques de lait. Au fond, il y a une porte blindée qui mène à la cave. Nous avons retrouvé la clef cachée au-dessus du frigo lors de notre perquisition la semaine dernière.

        Deguire joignit le geste à la parole. Il leva un bras et chercha à tâtons le passe en métal. Sa chemise sortit de son pantalon, dévoilant ses poignées d’amour. Ce n’était pas en se goinfrant de pizzas, de sandwichs ou de hamburgers, comme il le faisait depuis le début de la semaine avec ses hommes, qu’il allait les perdre ! Il rentra son ventre. Il sentit le froid de la clef sous ses doigts et s’en saisit. Il se retourna et remarqua un air amusé sur le visage de Romane. Il rajusta sa chemise, souriant à son tour.

        — On y va ?

        Damien actionna la serrure. Trois clics successifs résonnèrent dans la pièce. Il fit pivoter la lourde porte, puis s’empressa d’appuyer sur l’interrupteur qui se trouvait à sa droite dans ses souvenirs. Une lumière chaude surgit de toute part. Un escalier de pierre les invitait à descendre, il s’y engagea, suivi de Rusty et de Romane. Une vingtaine de marches plus tard, ils se retrouvèrent dans une pièce spacieuse et chaleureuse. La cave était à l’image du reste de la bâtisse, entretenue et saine. Romane s’avança. Sur sa gauche, elle découvrit une longue rangée de casiers en fils d’acier où des centaines de bouteilles de vin attendaient d’être dégustées. Elle comprit alors la raison d’être du blindage de la porte. Elle s’approcha et effleura du bout des doigts les bouchons en liège. Elle n’y connaissait pas grand-chose en œnologie, mais devina à la lecture de quelques étiquettes prises au hasard qu’un véritable trésor dormait entre ces pierres. Alors qu’elle s’attardait sur une bouteille dont la forme peu habituelle l’intriguait, Rusty tira sur sa laisse et se mit à japper. Damien et Romane échangèrent un rapide regard. Rusty semblait nerveux. Il avait détecté une odeur que seul son flair surdéveloppé pouvait percevoir. La gendarme se laissa guider par son chien. Ils parcoururent une dizaine de mètres avant que le berger ne s’arrête et se mette à gratter la terre délicatement. Romane n’intervint pas, et le laissa creuser. Damien sentit son pouls s’accélérer dans sa poitrine.
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        Vingt-quatre heures plus tard, les renforts étaient arrivés. La propriété grouillait d’uniformes de toutes les couleurs. Les blouses blanches s’activaient dans la cave, les vestes kaki effectuaient un dernier tour de piste avec les malinois, les chemises bleu clair fouillaient minutieusement la maison. Au sous-sol, Deguire, accompagné de son procédurier, assistait à la levée d’un squelette. Sous les projecteurs, un médecin légiste et un anthropologue travaillaient conjointement pour dégager le cadavre enterré peu profondément. Ce duo de choc avait été contacté par le commandant Benoît Montin dès la découverte du premier bout d’os dans la cave. Le docteur Guillaume Visseaux et l’archéo-anthropologue Alexandre Lebouvier se déplaçaient toujours ensemble pour l’exhumation d’un squelette. Ce mariage interdisciplinaire était entré dans les mœurs du Groupe national d’investigation cynophile depuis trois ans. Leurs résultats spectaculaires avaient parlé d’eux-mêmes. Intrigué par la présence de cet Indiana Jones des temps modernes sur une scène de crime, le major Éric Da Costa était curieux de connaître l’origine de cette collaboration. Les deux hommes, habitués à raconter leur histoire, livraient la clef de leur association tout en s’activant avec minutie.

        — Le légiste s’intéresse au vivant ou au « juste mort » si vous préférez, aux tissus mous et presque frais. Alors que moi, en tant qu’anthropologue, je fais dans le dur, la dent, l’os souvent en mauvais état quand il n’est pas fragmenté, brûlé ou calciné. Vous savez, les légistes ne sont pas formés à l’identification des restes osseux, contrairement à nous, les anthropologues. Sur les scènes de dissimulation de corps – bûcher, charnier, enfouissement –, nous savons comment aborder la question de la fouille sans tout saccager. Les bûchers funéraires comme les nécropoles ou les cimetières, c’est ma spécialité !

        — C’est d’ailleurs devant les vestiges d’un brasier – une sordide affaire d’épouse brûlée dans le parc d’un manoir nantais – que je me suis résolu à chercher un compagnon d’enquête, confirma le légiste. Les techniciens de la Criminelle m’ont dit : « Le corps est là… », et je me suis retrouvé face à un bûcher de quatre mètres de diamètre. En trois jours, les inspecteurs de la police judiciaire, à peine plus formés à la fouille que moi, ne dénichèrent que trois morceaux de dents, que les tests adn détruisirent ensuite sans rien donner. Un anthropologue aurait sans doute évité cette déconvenue. Je n’ai pas fait deux fois la même erreur, et je travaille avec Alexandre maintenant.

        Damien et Éric échangèrent un regard embarrassé. Le groupe n’avait-il pas vécu ce cas de figure en début de semaine dernière, ne trouvant qu’une monture de lunettes tordue et un fragment de métal dans les cendres ?

        — En archéologie, le corps mais aussi le contexte de découverte sont importants, l’un ne va pas sans l’autre ! Un contexte que la fouille détruira inexorablement. Il faut donc en analyser minutieusement chaque strate avant de passer à la suivante. Si on va à toute vitesse, on risque de perdre les infos, sans possibilité de retour en arrière. Dans une enquête criminelle, seule la victime compte, et on a trop vite fait de la sortir pour autopsie. Quitte à négliger des détails d’importance : si la fosse a été creusée à la va-vite, ce qui trahit l’affolement de la personne qui a pratiqué l’inhumation, ou plus sérieusement, ce qui suppose la préméditation. En Bretagne, sur un site d’enfouissement illégal de fûts toxiques, on a pu retrouver le gars d’après les traces de peinture laissées par les outils qu’il avait utilisés. Après, en ce qui concerne les corps et les raisons de la mort, je le reconnais, Guillaume est bien meilleur…

        — On ne se pose pas la question d’appeler le dentiste quand on a mal aux dents. De la même façon, si on trouve un bout d’os, on devrait systématiquement convier l’anthropologue !

        Les deux hommes riaient avant de se replonger dans l’extraction du squelette à l’aide de truelles. Deguire était admiratif de leur patience. Lui aurait creusé à grands coups de pelle pour dégager ce corps, ou en tout cas ce qu’il en restait ! Il avait hâte que cette découverte leur apporte des éléments de réponse concrets. Pour le moment, sa seule certitude était que les os appartenaient à un être humain, et non à un animal, et qu’ils étaient sous terre depuis de longs mois, voire des années. S’il s’agissait de Bruno Delaunay, il n’avait pas été tué sept semaines auparavant !

        Les deux officiers de la police judiciaire s’interrogeaient sur l’identification du corps. Pas de vêtement, pas de papier d’identité… seuls des ossements émergeaient de cette fouille minutieuse. Le mystère semblait insoluble, alors que l’archéologue paraissait confiant. Tandis qu’il grattait la terre centimètre par centimètre, il continua d’expliquer l’utilité de son travail.

        — On va mettre au jour les ossements par couches successives, par paliers de cinq à dix centimètres d’épaisseur. L’idée est de conserver le squelette dans la posture dans laquelle il s’est décomposé pour pouvoir estimer la position initiale du dépôt du corps, et appréhender la « tombe ». Les conditions dans lesquelles le défunt a été enseveli ne sont jamais anodines, voyez-vous, surtout si nous sommes en présence d’un homicide. Le corps peut avoir été posé dans un trou ou une cavité déjà existante, où dans une tombe excavée uniquement dans le but de l’y déposer. La victime a pu y être abandonnée, habillée, nue ou entourée d’un « linceul », type drap, bâche, couverture. Tous ces éléments vont avoir un impact dans la décomposition du cadavre.

        — Vous pourrez ainsi nous dire depuis combien de temps le corps est là ? questionna Da Costa.

        — Exactement ! La décomposition d’un cadavre se fait en plusieurs étapes. Les éléments putrescibles disparaissent les uns après les autres dans un ordre chronologique précis : les parties molles puis les parties les plus résistantes comme les ligaments et les tendons. Ce sont justement ceux-là qui retiennent les os durant tout le processus de décomposition, que celle-ci ait lieu en « espace vide » ou en « espace colmaté », avec ou sans coffrage autour du cadavre pour être plus clair.

        — On s’assure aussi qu’aucun os ne manque, car si c’est le cas, il faut élargir l’investigation et se questionner quant à ce manque, renchérit le légiste. Nous réalisons un nmi, « nombre minimum d’individus » mis au jour. Bref, si nous nous trouvons face aux restes d’un ou de plusieurs individus.

        — Concrètement, quel biscuit pourriez-vous nous donner avec ces os ? coupa un peu sèchement Deguire.

        — L’estimation de l’âge au décès, la détermination du sexe et l’appréciation du nombre minimum d’individus présents dans ce trou. Puis, dans un deuxième temps, avec une étude microscopique poussée, nous pourrons avoir un adn, et même faire une reconstitution faciale.

        — Et la cause du décès ?

        — Avec la tracéologie, peut-être ! Nous pouvons mettre en évidence des traumas relevant d’agressions physiques dans la mesure où celles-ci auraient touché la matière osseuse, comme les impacts d’arme à feu, les traces d’arme blanche, voire les coups à main nue.

        — Quel délai faut-il compter pour avoir votre retour complet ?

        — Un test adn qui prend deux secondes, j’adorerais ! Sérieusement, si nous avons le fémur qui reste le prélèvement de choix pour établir un profil génétique et identifier la victime, comptez trois semaines minimum.

        Damien se mordit la langue pour ne pas répondre de manière intempestive. Il ne servirait à rien de se mettre ces deux experts à dos. Il resta cinq minutes planté derrière leur dos en silence, avant de se résoudre à quitter la pièce.

        Après quatre heures enfermé dans le sous-sol, il prit plaisir à remonter à la surface. Dehors, la lumière était aveuglante. Le policier avança de quelques pas sur la terrasse et offrit son corps aux rayons du soleil. Il sentit la chaleur sur son visage, et ferma les yeux. Il était épuisé par le manque de sommeil et, en même temps, il bouillonnait d’énergie. L’adrénaline le maintenait éveillé. Il mit les mains dans ses poches à la recherche d’un paquet de cigarettes inexistant. Vieux réflexe de fumeur. Vingt fois au cours de la matinée, il avait rêvé de humer la nicotine au bout de ses doigts, vingt fois il avait pesté contre sa promesse faite à Stéphanie. Une odeur de tabac vint chatouiller ses narines. Il ouvrit les yeux et découvrit Romane, assise non loin de là sur les marches du perron, une cigarette à la bouche. Elle caressait son chien, Rusty, somnolant à ses pieds. Damien vint à sa rencontre. Elle lui tendit une tige qu’il refusa en serrant les dents.

        — Les os ont-ils parlé ?

        — Ce sont des os humains, qui doivent se trouver là depuis un moment. À part ces deux points, nous ne maîtrisons pas encore grand-chose. Le squelette paraît assez complet, ce qui est, je crois, une bonne chose d’après Indiana Jones.

        — Vous lui avez déjà prêté un surnom !

        — Oui, je sais. Tout cela me dépasse un peu. Disons que la patience n’est pas ma première qualité, alors voir cet homme à genoux avec sa truelle pour sortir un tas d’os… J’ai un peu de mal.

        — C’est vrai que l’arme favorite d’Alexandre n’est pas le pistolet ou la grenade lacrymogène, mais une batterie d’outils cocasses qui vont de la brosse à dents à la pelle mécanique, en passant par la bonne vieille pioche de jardin. Moi aussi la première fois que j’ai vu Tic et Tac sur une scène de crime, j’ai été dubitative.

        — Tic et Tac ?

        — Ils font bien la paire, non !

        — Je suis limite plus gentil que vous avec mon Indiana Jones !

        Romane sourit. Damien, détendu, vint s’asseoir près d’elle. Elle lui proposa de nouveau une cigarette qu’il refusa d’un geste de la main.

        — J’essaie d’arrêter !

        — Ah, pardon !

        Un silence s’installa entre eux. Rusty releva la tête, puis posa son museau sur les genoux de sa maîtresse.

        — Vous savez, s’il y a une chose à trouver dans cette cave, Alexandre et Guillaume le dégoteront. Leur méthode de travail est laborieuse, mais rien ne leur échappe.

        — Je vous crois… De toute manière, nous n’avons rien d’autre, alors autant faire parler le squelette.

        — Alexandre Lebouvier n’est pas le premier à appliquer les méthodes de l’archéologie sur les scènes de crime. Cette science est très développée dans les pays anglo-saxons, notamment par le service du département de la Défense américain spécialisé dans la recherche des corps des GI portés disparus.

        — Vous êtes sous le charme on dirait, je vais être jaloux !

        — En 2004, sur un site désigné par le tueur en série Émile Louis comme l’endroit où il avait enterré une de ses victimes, les gendarmes y sont allés avec une petite excavatrice munie d’un godet à dents, comme celles utilisées pour faire des tranchées dans les trottoirs. Ils ont transformé le terrain en champ de mines, détruisant au passage des éléments potentiellement significatifs, sans rien trouver. C’est de là qu’est née la vocation d’Alexandre, et très franchement, je le comprends ! Je pense aux familles des victimes, et je me dis que si les techniques de l’archéologie peuvent nous aider, alors appliquons-les.

        — Vous m’avez convaincu. Je vais faire preuve de patience, alors.

        Éric Da Costa apparut sur la terrasse, essoufflé. Il venait de monter les marches de la cave quatre à quatre. Le dos courbé, les mains posées sur ses cuisses, il lança sa bombe entre deux respirations.

        — Une première info est tombée avec notre momie dans la cave. Il s’agit d’une femme.
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        Il ouvrit un œil, puis un deuxième. Il gisait à terre, à même le béton sale et froid. Ses épaules le faisaient souffrir. Il aspirait à refermer ses paupières, à repartir dans un sommeil sans rêves, sans saveur, pour passer les heures. Son seul salut… l’oubli. La température de la pièce était fraîche et le maintenait éveillé. Il se retourna et découvrit le rectangle de mousse qui lui servait de lit, toujours à sa place. Il avait dû avoir une nuit agitée pour atterrir sur le sol. Avait-il été drogué ? Ce ne serait pas la première fois. Quand vous mourez de soif, vous buvez tout ce que l’on vous donne.

        À bout de forces, il rampa jusqu’à sa couchette de fortune. Même si elle était imprégnée d’une odeur de moisissure, sa texture était plus confortable que celle de la dalle où il se trouvait. Il se mit en position fœtale, il grelottait. Il claqua des dents, glissa ses mains sous ses aisselles pour les réchauffer. Avoir froid, c’était encore être vivant. Il tendit le bras et caressa le mur près de lui. Sous ses doigts, il sentit les fines rainures qu’il gravait à chacun de ses réveils. Il en comptabilisa une quarantaine. Combien de traits taillerait-il encore ?

        Il avait survécu une nuit de plus. Il s’en étonna lui-même. Il ne se serait jamais pensé si résistant. Une larme glissa le long de sa joue. Pourquoi moisissait-il dans cette cave sordide ? Il n’en avait aucune idée et ne pas savoir le rendait fou. Il s’était réveillé un matin avec un mal de tête terrible, nauséeux comme un lendemain de cuite. Dès lors, son environnement s’était résumé à un plafond à la peinture blanche qui s’effritait, à quatre murs en béton brut où seule une lucarne parée d’un quadrillage en fer lui donnait des indications sur le temps qui s’écoulait. Une porte en bois le coupait de l’extérieur, de sa vie d’avant, de sa liberté. Mille fois, il avait essayé de l’ouvrir, mille fois il avait échoué dans cette quête.

        Aujourd’hui, il ne cherchait plus à s’évader, il luttait pour survivre. Cela lui aspirait le peu d’énergie qui coulait encore dans ses veines. Il ne pouvait dire comment il avait atterri là. Le trou noir était total. Il aurait tellement aimé faire la connaissance de son tortionnaire et comprendre pourquoi un tel acharnement sur sa personne. Il n’avait vu âme qui vive depuis son enfermement. Son seul contact avec le monde extérieur était une trappe coulissante en bas de la porte de sa geôle où un plateau-repas était glissé une fois par jour par une main gantée. Il ne pouvait deviner s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme. Il avait eu beau hurler, crier, prier, supplier son bourreau de lui parler, il n’avait pas entendu le moindre son de voix autre que la sienne entre ces murs. Il allait devenir dingue, s’il ne mourait pas avant. Ne pas savoir était la pire des tortures, pire que l’emprisonnement. On découvrirait un jour son corps en état de décomposition avancée, allongé sur ce matelas en mousse, sans pouvoir expliquer ce que ce tas d’os faisait là.

        Un interminable cri sortit du plus profond de ses entrailles : un appel au secours qui rebondit sur la pierre et qui lui revint en écho. Il sentit le goût du sel sur ses lèvres, la saveur de ses larmes.
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        6 h 55 du matin, une alarme puissante retentit. Laura sursauta sur son matelas. Autour d’elle, les autres ne réagirent pas, habituées à ce réveil matinal. Une demi-heure plus tard, survint l’ouverture des verrous : un en haut et un en bas. Le bruit métallique était agressif, les surveillantes semblaient s’acharner dessus pour rendre l’opération plus assourdissante encore. La porte de la cellule s’ouvrit. Une détenue rattachée au service de la cantine de la maison d’arrêt entra avec un chariot. Le petit déjeuner était servi. Laura découvrit comme chaque matin deux grosses gamelles contenant, pour l’une, une apparence de café, pour l’autre, un semblant de lait. Une modeste plaquette de beurre, un morceau de pain et un laitage complétaient le menu. Détail incongru, un journal papier attendait sur le chariot. Laura s’approcha et s’en saisit. Elle reçut dans l’instant une tape sur la main.

        — Toi, la nouvelle, il va falloir que tu apprennes les règles. C’est moi qui lis le quotidien en premier, ancienneté oblige. On se le refile par ordre d’arrivée dans la cellule. Tu le liras en dernier.

        Laura lâcha le journal en signe d’apaisement. Elle aurait rêvé lui mettre son poing dans la gueule. Si elle avait appris une chose lors de sa première détention, c’était à se battre. Ce matin-là, elle n’en fit rien. Observer avant d’agir avait été sa deuxième leçon en prison. La nana avait l’air costaud et peu commode, autant s’en faire une alliée. Laura oublia le journal et versa le liquide brunâtre dans une tasse. Les autres filles s’installèrent autour de la table commune et en firent autant.

        — Écoutez ça. Un vrai sac de nœuds ! Ça fait la une : « Elle avoue un meurtre en garde à vue, un corps est retrouvé dans une cave. » Je vous lis l’article, l’histoire est folle.

        L’autre détenue ne lui prêtait qu’une oreille distraite, indifférente aux récits morbides qui ne la concernaient pas. Seule Laura but les paroles de la lectrice.

        « Les questions restent nombreuses autour du cadavre retrouvé la semaine dernière dans la cave d’une propriété à Jouy-en-Josas. Réalisée hier à l’Institut médico-légal, l’autopsie permet d’apporter quelques réponses. Le corps présenterait des traces de fractures et de blessures à l’arme blanche, ce qui accrédite la piste de l’homicide volontaire. Première préoccupation des enquêteurs de la brigade criminelle de la police judiciaire de Versailles, chargée par le juge Fleury de mener les investigations : identifier le corps.

        
          
            Nouveau rebondissement dans une affaire déjà hors du commun
          
        

        
          Une jeune femme a été mise en garde à vue mercredi 8 mai à Versailles. Elle a reconnu avoir tué son employeur. La suspecte de 24 ans a avoué avoir frappé le quinquagénaire lors d’une violente dispute qui aurait dégénéré. La jeune femme a raconté aux enquêteurs avoir ensuite traîné le corps de la victime enroulé dans un tapis jusque dans les jardins de la propriété dans la nuit du lundi 25 mars pour y mettre le feu. Les restes de la victime auraient été jetés dans l’étang de Saclay.
        

        
          Malgré des aveux circonstanciés, les officiers de la police judiciaire n’ont trouvé aucune preuve matérielle étayant cette version des faits.
        

        
          
            Les policiers ont fini par localiser un cadavre enterré dans la cave.
          
        

        Dans la matinée du 15 mai, la brigade canine du Groupe national d’investigation cynophile dépêchée sur place a fait cette terrible découverte : un cadavre enfoui dans le sous-sol. D’après l’autopsie, le corps serait celui d’une femme. Autre victime ? Autre affaire ? Quelques certitudes, néanmoins : la victime aurait subi un traumatisme crânien et aurait été frappée à plusieurs reprises à l’arme blanche. L’identité de la victime se révélerait précieuse. Une enquête pour meurtre a été ouverte par le Parquet… »

        À la fin de la lecture, seul un bruit de mastication se faisait entendre. Laura reprit son petit déjeuner comme si de rien n’était, la tête plongée dans sa tasse de café. Elle sentit le regard de la cheffe de bande posé sur elle.

        — C’est toi ? C’est ton histoire dans le journal, non ?

        Laura ne daigna pas lever les yeux. L’autre insista.

        — Jeune femme, brigade criminelle de Versailles, les dates. Tout colle. C’est marrant, je ne t’aurais pas imaginée cramer un mec. Mais pourquoi avouer ton crime ?

        — Tu me lâches ! Je suis là pour escroquerie en bande organisée, arrête tes fantasmes.

        — Si tu le dis, poulette. Mais juste un petit conseil entre nous. Je ne supporte pas qu’on me prenne pour une conne.
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        Une demi-heure plus tard, Laura se retrouva seule dans la cellule, à son plus grand soulagement. Elle savait que cet instant, si court soit-il, était précieux. Bénéficier d’une heure en solitaire en incarcération était un luxe qui valait tout l’or du monde. Une détenue était partie en promenade, l’autre à son atelier de mise sous pli pour lequel elle était rémunérée 0,01 centime l’unité – des clopinettes !

        Encore une qui se faisait avoir par le système, songea Laura, un vrai mouton ! Travailler en tant que détenue, c’était faire un bond en arrière, avant même l’avènement du salariat. Laura avait donné lors de sa première incarcération à la maison d’arrêt de Fresnes. Elle s’était levée tous les matins aux aurores pour récolter quoi… des miettes ! Elle ne se laisserait pas prendre deux fois. Tout avait des relents du xixe siècle. Ou presque. Elle avait pu s’asseoir sur les indemnités en cas de chômage technique, d’arrêt maladie ou d’accident du travail. Et ne parlons pas de l’encadrement de la durée du travail : pas de jour de repos garanti, ni de revenu minimum respecté, ni de médecine du travail. Tout droit d’expression collective ou de représentation syndicale lui avait également été dénié. Quand elle y repensait, cela la mettait systématiquement en colère. Être employée détenue, c’était se trouver dans une dissymétrie totale de la relation de travail, éprouver l’arbitraire, l’incertitude et le non-droit. Laura avait vécu cette période en détention comme une punition dans la peine. On leur demandait de respecter la société, de s’y réinsérer, mais on niait leur dignité et leurs droits. Un tissu de mensonges pour que les gens dehors dorment sur leurs deux oreilles ! marmonna-t-elle.

        À son grand étonnement, le travail restait pourtant très prisé en prison, d’autant plus que les postes se faisaient rares. Pour la jeune femme, si les détenues acceptaient ces sales boulots, dans des conditions de surexploitation, c’était qu’elles vivaient un drame social, une expérience humaine extrême, à savoir l’enfermement. Par le travail, elles pensaient trouver des ressources pour résister face aux privations de la détention. Des illusions ! Voilà ce qu’elle en pensait. En prison, on crève à petit feu et point barre ! Le reste n’est que du blabla de politicard.

        Elle avait connu six mois d’enfermement, six mois dont elle ne s’était toujours pas remise. La sédentarité, le tabac, la nourriture bas de gamme, les carences, l’anxiété, les névroses et les médicaments pour y remédier avaient consumé son corps de l’intérieur. Son capital-vie avait fondu comme neige au soleil. Elle avait perdu le goût. La nourriture en détention était fade, sans sel, avec peu de propriétés gustatives. Son odorat lui faisait aussi défaut, ainsi que le toucher. Sa vue se brouillait facilement. Six mois d’enfermement avec des grilles apposées aux fenêtres qui assombrissaient sa cellule avaient suffi. Tous ses sens s’étaient atrophiés, sauf l’ouïe qui, elle, s’était développée à cause du bruit omniprésent. Les draps fournis par l’administration pénitentiaire lui avaient donné des boutons horribles qui lui mangeaient encore les pores, l’empêchant de trouver le sommeil sans une forte dose de somnifère. Tous ces cachets l’avaient abrutie. Se sevrer de toutes ces molécules qu’absorbait son organisme depuis de longs mois était une épreuve. Il était hors de question de revivre cet enfer. Elle devait sortir au bout de trois semaines. Tel était le plan. Au-delà, elle savait qu’elle craquerait. Sa haine était forte, mais elle ne voulait pas souffrir davantage.

        Le journal reposait à ses pieds. La pseudo-cheffe de cellule l’avait jeté là avant de partir en balade. « Vas-y, prends-le, il est pour toi. J’ai sauté des lignes, mais elles pourraient t’intéresser. » Laura avait crevé d’envie de s’en emparer, mais elle avait joué la fille détachée, indifférente à ce fait divers. Maintenant qu’elle était seule, elle se rua dessus et le lut avec empressement. Elle avait vu juste. Quel connard ! L’enquête avançait encore plus vite que tout ce qu’elle avait imaginé. Elle avait sous-estimé ce commandant Deguire. Il semblait déterminé et ne pas lâcher le morceau facilement. C’est exactement ce dont elle avait besoin pour mener à bien son entreprise, d’un flic fouineur et coriace. L’article l’apaisa. Elle sortirait peut-être plus tôt que prévu ! Son corps se détendit, elle esquissa un sourire.

        Elle croisa les jambes et se mit en position du lotus, elle était prête pour sa séance de méditation. C’était sa bouée de secours, sa porte de sortie face aux antidépresseurs et à la rage qui emplissait son cœur depuis si longtemps. Elle ferma les yeux, respira un grand coup, vida son esprit de toute pensée négative. Un adepte du yoga lui avait enseigné cette position pour augmenter sa circulation dans la colonne vertébrale, nourrir et tonifier ses organes abdominaux, renforcer ses chevilles et ses jambes, et augmenter la flexibilité de ses hanches. D’abord sceptique, Laura ne pouvait plus s’en passer et trouvait dans la méditation un lieu de refuge émotionnel. Elle focalisa son attention sur les battements de son cœur dont le rythme diminua faiblement. Dans dix jours, elle serait sauvée. Elle aurait eu sa vengeance et pourrait renaître loin de ces quatre murs.
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        « Nous sommes le mercredi 22 mai 2019, il est 11 heures, les principaux titres de la journée. Politique. À quelques jours des élections européennes, un débat entre une quinzaine de têtes de liste ou chefs de parti se tiendra sur France 2 et France Inter aujourd’hui à 15 heures… »

        Damien coupa le son. Une heure qu’il était enfermé dans sa voiture à écouter les journalistes se succéder au micro, il avait eu sa dose de mauvaises nouvelles. Si Le Parisien avait été très bavard sur leur dossier, la radio nationale ne s’y intéressait pas encore. Vu les détails donnés dans l’article du quotidien, les informations provenaient de la maison. Restait à savoir qui avait parlé. Deguire avait son idée sur la question. Il n’était pas ravi de la situation, sans en être étonné non plus. Ce n’était pas la première fois que les médias s’emparaient d’une de ses affaires. D’un autre côté, cela pourrait devenir un atout. Des langues pourraient se délier et faire avancer l’enquête. C’est pourquoi il n’avait pas réagi plus que cela à la découverte de la une ce matin.

        Le panneau « Cergy-Pontoise » se refléta sur son pare-brise. La circulation était fluide, dans dix minutes il serait arrivé à destination. Il augmenta la puissance de la climatisation, sa veste lui tenait chaud. L’autopsie des ossements de Jouy-en-Josas, pratiquée la veille, avait confirmé la thèse de l’homicide. Pour autant, l’identité du squelette de sexe féminin demeurait un mystère. Le retour des analyses prendrait un temps fou. Le terrain restait un atout majeur pour progresser dans une affaire criminelle. Vu la tournure des derniers événements, Damien savait qu’il allait devoir se retrousser les manches et manger du bitume pour aboutir à la vérité.

        Il vira à droite et s’engagea dans une rue pavée. Un parking de quelques places se présenta sur sa gauche, il s’y engouffra et se gara. Le numéro qui l’intéressait se trouvait à une centaine de mètres de là. Marcher quelques pas lui ferait le plus grand bien, surtout après une heure passée assis à conduire. La température extérieure le surprit à sa descente de voiture. Garder sa veste sur les épaules n’arrangeait rien. Il changea de trottoir et se dirigea vers le numéro 28.

        Le quartier avait dû connaître des travaux de réfection dernièrement. Les façades des immeubles et les devantures des petits commerces respiraient le neuf et la propreté. Les couleurs claires et les pierres apparentes des bâtiments qui se succédaient apportaient un cachet à l’ensemble. Un panneau du type menu de bistrot trônant au milieu de la chaussée indiqua au commandant qu’il était arrivé à destination. Il observa par la vitre l’activité qui fourmillait à l’intérieur du salon de coiffure. Il était chanceux, seules deux clientes étaient présentes dont une qui patientait en face d’un miroir, les cheveux enroulés dans des papillotes en aluminium. Il identifia la femme avec qui il désirait s’entretenir sans trop de difficulté.

        Monique Noret maniait sa paire de ciseaux avec virtuosité. Ses doigts manucurés dansaient autour de la chevelure de sa cliente. Tout sourire, elle semblait être plongée dans une discussion des plus passionnantes. Damien la trouva séduisante. Son visage présentait les traits d’une femme qui avait vécu des épreuves, mais qui faisait face malgré tout. Le flic s’en voulait déjà de débarquer à l’improviste dans la vie de cette mère, et de jouer le rôle de l’oiseau de mauvais augure. Perdrait-elle pied ? Il retarda cet instant et attendit une quinzaine de minutes dehors avant de se présenter au comptoir d’accueil. À l’évocation de son nom et du but de sa visite, le sourire de Monique s’effaça. Ses épaules s’affaissèrent, elle soupira. « Qu’a-t-elle encore fait ? » fut sa première question.

        — Vous auriez un peu de temps à m’accorder au calme ?

        — Vous avez de la chance, je n’ai plus personne avant midi. Je vais fermer. Vous désirez un café ? J’habite juste au-dessus du salon.

        — Avec plaisir. Merci beaucoup.
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        Monique enfouit son visage entre ses mains. Elle ne souhaitait pas afficher sa douleur de mère devant cet inconnu qui se tenait assis à quelques centimètres d’elle. Elle sentit une boule envahir son estomac, remonter dans sa poitrine et peu à peu lui comprimer le cœur. Une remontée acide lui transperça les entrailles et lui arracha une grimace. Elle recula sa chaise précipitamment, s’excusa d’un geste rapide de la main et quitta la pièce. La porte du salon passé, elle s’engouffra dans un petit couloir sombre. Les doigts plaqués sur la bouche, elle progressa dans la pénombre, se cognant les épaules de part et d’autre du couloir. Ses jambes ne la portaient plus. Elle allait défaillir. Dans un ultime effort, elle avança de quelques pas et atteignit à grand-peine les toilettes. Elle actionna l’interrupteur, jeta ses mains sur la cuvette et vomit tout ce qu’elle avait en elle : sa peur, sa peine, son échec. Des gouttes de sueur perlèrent sur son front, des points noirs vinrent obstruer sa vue. Elle cracha, puis se laissa tomber sur le carrelage froid. Ses membres se mirent à trembler. Elle se recroquevilla et laissa le chagrin s’insinuer dans chaque parcelle de son esprit. Laura, sa petite fille, la chair de sa chair, avait commis l’irréparable, l’acte le plus horrible chez un être humain. Elle avait espéré que les épisodes sombres étaient derrière elle, que le passage en prison de son adolescente lui avait servi de leçon et l’avait ramenée dans le droit chemin. Quelle désillusion ! Sa fille avait franchi une ligne qu’elle ne pourrait ni suivre, ni accepter.

        Monique avait définitivement perdu son enfant. Ce constat l’entraîna dans un profond désarroi. D’abord son Francis, parti trop vite, trop tôt, trop jeune dans des conditions terribles, et aujourd’hui on lui retirait sa dernière bouée de sauvetage, sa Laura. Où trouverait-elle le courage de se lever le matin ? Son salon de coiffure ? Elle y était heureuse, mais en surface. Après le décès de son mari, elle n’avait pas eu d’autre choix que de garder le cap pour assurer l’avenir de sa fille. Elle avait repris les rênes de son commerce, seule, s’était battue auprès des banques pour garder le navire à flot toutes ces années. Dans les moments de doute, d’abattement, il suffisait qu’elle croise le regard de sa petite princesse pour repartir de plus belle. Elle avait sacrifié sa vie de femme pour se consacrer entièrement à son salon de coiffure et à sa fille et… le bilan était déplorable. Oui, le Beauty Studio ne désemplissait pas, et elle avait doublé son équipe, mais pour quel résultat en définitive ? Pour découvrir que son enfant était une meurtrière. Elle ne pouvait le croire, ne voulait pas le croire.

        Oui, Laura avait été difficile à l’adolescence. Elle était paumée, et Monique n’avait pas su être suffisamment présente pour elle. Sa fille avait commis des petits délits qui lui avaient valu des allers-retours au commissariat du coin. Laura avait écopé d’heures de travail d’intérêt général qu’elle avait exécutées sans broncher. Puis était arrivé le fameux cambriolage, un épisode douloureux dans leurs vies respectives ; mais sa fille s’en était sortie. Elle avait retrouvé un emploi dans ce restaurant à Jouy-en-Josas, elle avait un salaire qui tombait à la fin du mois sur un compte bancaire, elle payait ses factures. Elle était devenue une adulte responsable et paraissait heureuse. Quelque chose avait dû se passer pour qu’elle se trouve dans cette situation dramatique. Elle était sous mauvaise influence ou elle avait peur et payait pour quelqu’un d’autre. Il ne pouvait en être autrement. On ne passait pas du petit larcin à l’assassinat d’une personne en un claquement de doigts.

        Monique tira sur le papier toilette et s’essuya maladroitement le visage. Elle se donna deux petites tapes sur les joues, puis se releva. Elle sentit ses forces lui revenir. Elle n’allait pas baisser les bras, elle allait se battre pour son enfant, et prouver son innocence.
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        La pièce était sobre, mais chaleureuse : du parquet au sol, un tapis de couleurs, un canapé aux nombreux coussins et une grande plante verte à laquelle il était bien incapable de donner un nom. Ne tenant plus en place, le commandant Deguire quitta son fauteuil et alla jeter un œil aux photos sur la cheminée et sur une étagère remplie de livres. Francis, le père de Laura, tué lors de l’attentat du rer Saint-Michel en juillet 1995, était représenté sur chaque centimètre de meuble pouvant accueillir un cadre. Il y avait des clichés de toutes les tailles, le montrant à tout âge, seul ou entouré des siens. Damien avait l’impression que le fantôme de l’ancien propriétaire des lieux planait au-dessus de sa tête. Il tressaillit. Monique n’avait pas fait son deuil. Le salon était devenu un mausolée. Damien chercha des photos de Laura. Il en trouva quelques-unes sur la cheminée : Laura bébé, assise dans un parc, entourée de peluches, petite fille avec des tresses et en robe à smocks, dans les bras de sa maman sur une plage. Le dernier cliché était plus récent. On y découvrait une adolescente aux formes généreuses, entourée d’amies. Le flic remarqua tout de suite la métamorphose de la jeune femme, passant de l’image d’une enfant heureuse et souriante à une adolescente au visage fermé. L’absence d’un père pouvait-elle expliquer ce mal-être qui transpirait de toute part sur cette dernière photo ? Il ne le pensait pas. Il y avait autre chose. Il rêvait de jeter un coup d’œil dans la chambre de la jeune femme pour appréhender son univers et percer une partie du mystère.

        Il vérifia sa montre. Monique ne revenait pas, il commença à s’inquiéter de cette absence prolongée. Il n’avait jamais été très bon pour annoncer les mauvaises nouvelles aux familles et se savait parfois brutal. Il ne prenait pas de pincettes, toujours impatient de connaître les réponses à ses multiples questions. Priorité à l’enquête au détriment des répercussions sur l’entourage, tant de la victime que du bourreau. Cette rudesse était une armure, une carapace qu’il ne pouvait se permettre de briser. Damien était un homme sensible. S’il s’était écouté, il se serait effondré à chaque nouvelle affaire, bouleversé par la violence des actes commis et la souffrance que pouvaient éprouver les survivants. Prendre de la distance, aborder l’enquête avec un regard froid, de manière purement factuelle lui permettait de tenir le coup. Il focalisait toutes ses pensées et son énergie sur les indices, la recherche de preuves, et la procédure à suivre. Il aimait résoudre les énigmes qui se présentaient à lui, mais il se serait bien passé des autopsies et de tout contact avec les familles des victimes. Cela faisait partie du package du métier de flic. En tant que commandant, il refourguait les sales besognes à ses hommes dès qu’il le pouvait, mais certaines tâches lui incombaient. L’arrivée de Léo n’avait rien arrangé. Maintenant, Damien tremblait pour ce petit être sans défense et pour lui-même. Qu’arriverait-il à Stéphanie et à son petit garçon s’il mourait en service ? Cacher ses émotions au quotidien l’épuisait, mais avait-il le choix ? Il savait pertinemment pourquoi il s’acharnait dans cette affaire. Il sentait que Laura cachait un lourd secret et portait des blessures profondes. Ses aveux n’avaient été que de la poudre aux yeux. Il y avait autre chose à trouver et elle comptait sur lui pour le faire, il en était persuadé. Le policier secoua la tête. Ce n’était ni le moment ni l’endroit pour faire du sentimentalisme. Il devait se concentrer sur le présent.

        Embarrassé, il se dirigea vers le couloir où s’était engouffrée Monique quelques minutes plus tôt. Il la découvrit, assise sur son lit, un mouchoir dans une main. Elle sentit sa présence et sortit de sa torpeur.

        — Excusez-moi. J’avais besoin d’assimiler la nouvelle. Je… je suis prête à répondre à vos questions.

        — Madame, si vous le souhaitez, je peux revenir un peu plus tard.

        — Non, non, je vous en prie. Je suis disposée à vous aider. Je veux comprendre moi aussi ce qui a bien pu se passer. Retournons dans le salon. Nous y serons mieux.

        Damien se mit sur le côté pour la laisser passer, puis la suivit dans la pièce principale. Elle s’installa sur le canapé et l’invita à prendre place. Elle ne lâchait pas son mouchoir en papier qu’elle froissait nerveusement. Damien ne pouvait détacher son regard de ses mains. Il avait observé le même geste chez la fille lors de ses aveux au commissariat. Il s’obligea à relever les yeux vers son interlocutrice pour ne pas la perturber davantage. Sans préambule, il reprit son interrogatoire.

        — Quand avez-vous vu Laura pour la dernière fois ?

        — Il y a trois semaines… Mais je ne lui ai pas parlé… et elle ne m’a pas vue…

        — Expliquez-moi.

        — Nous avons des rapports compliqués avec Laura. Vous devez savoir qu’elle a fait de la prison il y a quelques années de cela et depuis… Nous avons coupé les ponts. Je suis allée la voir à Fresnes et cette visite a été terrible pour toutes les deux. Elle m’a fait comprendre qu’elle souhaitait prendre ses distances avec moi. Elle était majeure, je ne pouvais pas aller à l’encontre de ses désirs. Je l’ai donc laissée tranquille, mais j’ai continué à la suivre à distance. Le jour de sa sortie de prison, j’étais là, à l’attendre dans ma voiture. J’avais rêvé tant de fois à nos retrouvailles. J’ai attendu plus de deux heures que les portes s’ouvrent. Quand elle est apparue, elle s’est dirigée droit vers l’arrêt de bus le plus proche. Elle n’a pas jeté un regard autour d’elle. Elle avait une démarche déterminée. J’ai voulu aller à sa rencontre, lui signaler ma présence, mais je suis restée dans ma voiture bêtement. Je n’ai pas réussi à bouger. Je crois que j’avais lu dans son comportement qu’elle souhaitait être seule. J’ai beaucoup pleuré cette nuit-là, mais j’étais soulagée aussi de l’avoir vue si sûre d’elle. Je me suis dit qu’elle ne s’était pas laissée abattre pendant sa détention. Je l’ai trouvée amincie et un peu pâlotte, mais après six mois d’enfermement, cela m’a paru normal. J’ai gardé un œil sur elle, à distance. Laura ne le sait pas, mais j’ai fait jouer mes relations pour qu’elle décroche son studio à Jouy-en-Josas. Le maire est le fils d’une de mes plus fidèles clientes. Quand Laura a déposé une demande auprès de la municipalité pour accéder à un logement hlm, son dossier a été placé en haut de la pile, et, pour mettre toutes les chances de son côté, je me suis portée garante en cas d’impayé. Je ne parlais plus à ma fille, mais j’ai suivi tout son parcours depuis sa sortie, et je ne comprends pas pourquoi vous êtes là aujourd’hui… Une de mes clientes est allée déjeuner à plusieurs reprises à La Pipelote. Je l’y envoyais en éclaireuse. Chaque fois, elle revenait avec des adjectifs élogieux plein la bouche pour parler de ma fille. Les mots « travailleuse », « gentille », « sérieuse » revenaient sans cesse. Laura avait retrouvé le chemin du bonheur. Elle avait une vie stable, alors pourquoi tuer un homme ? Cela n’a pas de sens !

        — Elle a évoqué une agression sexuelle et se serait débattue. Elle parle de légitime défense.

        — Et vous ne la croyez pas ?

        — Ce que je crois n’a pas d’importance. Ce sont les faits et uniquement les faits qui intéressent la justice, et pour le moment, ils ne sont pas à l’avantage de votre fille.

        — Pourquoi êtes-vous là, commandant ?

        — Pour comprendre pourquoi et comment Laura en est arrivée là.

        — Bon courage ! Même moi, qui suis sa propre mère, je n’y comprends rien.

        — Monique… je peux vous appeler Monique ?

        — Oui, je n’y vois pas d’inconvénient.

        — Monique, nous avons étudié le passé de votre fille et nous avons vu une cassure dans son attitude lors de son entrée en troisième. Avez-vous une idée de ce qui aurait pu se passer dans sa vie pour expliquer ce changement soudain ?

        — Vous parlez de son impertinence et des conseils de discipline à répétition au collège ?

        — Oui, entre autres.

        — À votre avis ? Laura était en pleine puberté, elle n’a jamais eu d’autorité paternelle dans sa vie, et moi je trimais toute la journée pour m’en sortir avec le salon, donc ne cherchez pas plus loin. Je ne sais pas si vous avez des enfants, mais vous verrez, le collège est une période délicate pour tout enfant et parent.

        — Vu sous cet angle, cela peut en effet expliquer certaines choses, mais il pourrait y avoir eu un fait déclencheur qui l’aurait perturbée. Un événement marquant, une dispute, je ne sais pas… Aurait-elle subi un harcèlement au collège par ses camarades ?

        — Non, rien de tout cela. Laura était une gamine populaire qui a toujours eu beaucoup d’amies. C’est votre côté enquêteur qui ébranle votre raisonnement. Vous voyez midi à 14 heures. C’était juste une entrée dans le monde des ados.

        Damien était dubitatif, mais il n’insista pas davantage. Il aurait le temps d’aborder de nouveau le sujet dans les prochains jours. Il était inutile de la contredire à ce stade. Monique ne laissa pas le silence se prolonger entre eux.

        — A-t-elle un bon avocat pour la défendre ?

        — Elle en a un commis d’office. Maître Jérôme Goudard.

        — Je vais lui trouver un ténor du barreau et payer les frais de justice. Elle est innocente, je le sens au fond de moi. Il est hors de question qu’elle soit seule dans une telle épreuve.

        — J’espère que vous avez des économies, l’instruction risque d’être longue.

        Damien se mordit la langue à la seconde où il avait prononcé ces derniers mots. Mais quel con ! se dit-il en son for intérieur alors qu’il présentait ses excuses à Monique pour ses propos déplacés.

        — Ne vous inquiétez pas, commandant. Ne cherchez pas à me ménager. Je ne suis pas née de la dernière pluie. Je sais que si Laura part pour les assises, toute cette histoire ne fait que commencer.

        — Me permettez-vous de jeter un coup d’œil à sa chambre ? J’aimerais m’imprégner de la personnalité de votre fille.

        — Oui, bien sûr. Je n’ai rien touché. Je voulais qu’elle se sente chez elle à son retour… si elle revient un jour !
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        Samir mit son clignotant à droite, puis s’inséra sur la voie de sortie. Son réservoir d’essence était au rouge depuis une trentaine de kilomètres, il était temps de faire le plein et d’avaler un café. Il conduisait depuis trois heures et il n’avait pas encore effectué la moitié du trajet. Il sentait la fatigue le gagner, il avait besoin d’un remontant. Il avait quitté le commissariat de Versailles sur un coup de tête, et roulait depuis pied au plancher en direction de Lodève, une commune située à une quarantaine de kilomètres de Montpellier. Il n’en pouvait plus d’attendre des résultats qui ne tomberaient pas de sitôt et souhaitait avancer à sa manière. Il agissait hors procédure, mais connaissait son chef. Si son intuition était bonne, Deguire fermerait les yeux sur son escapade.

        Le réservoir rempli, une dose de caféine dans l’estomac, il rejoignit l’autoroute A75. La circulation était fluide, seuls les poids lourds qui se doublaient à cent kilomètres-heure l’obligèrent de temps à autre à lever le pied. À ce rythme, il atteindrait sa destination en début d’après-midi. Le squelette retrouvé dans la cave de la propriété de Jouy-en-Josas avait de grandes chances d’être celui de Danielle Vigneron, la fameuse compagne éplorée, envolée avec un million sept cent cinquante mille euros d’assurances-vie. Il ne voulait pas patienter des semaines pour effectuer une comparaison d’adn.

        En se plongeant dans la vie de Danielle, il avait découvert l’existence d’une sœur, Marlène Vigneron, qui réclamait depuis des années l’ouverture d’une enquête pour disparition inquiétante. Ses demandes à répétition n’avaient jamais été prises en compte. Danielle étant majeure et vaccinée, elle avait le droit de refaire sa vie, et de ne pas en informer son entourage. Pour Samir, la vérité était tout autre : Danielle n’avait donné aucun signe de vie, car elle croupissait sous terre depuis un moment. Henri Vermandois, devenu Bruno Delaunay, était-il son meurtrier ? Il était trop tôt pour l’affirmer avec certitude, mais valider l’identité du squelette de Jouy-en-Josas relancerait significativement leur enquête. Leur affaire comprenait de nombreux tiroirs ; si le groupe pouvait en fermer quelques-uns !

        L’horloge de son tableau de bord indiquait 15 h 08 quand il passa le panneau blanc encadré de rouge annonçant la ville de Lodève. Samir s’attendait à découvrir un village sans prétention, aux rues désertes, mal entretenues, où il n’aurait qu’une envie en y mettant les pieds : en repartir le plus vite possible. Dès les premiers mètres parcourus, il comprit son erreur. Située au confluent de deux rivières, la ville cachait de nombreux trésors architecturaux comme l’ancienne cathédrale Saint-Fulcran de style gothique, le palais épiscopal qui abritait aujourd’hui l’hôtel de ville, les hôtels particuliers et les berges le long de la Lergue et de la Soulondre. Il longea des vestiges de fortifications, passa dans des petites ruelles remplies d’Histoire où il eut l’impression de se retrouver plongé en plein Moyen Âge. Devant l’étroitesse du quartier où son gps l’entraînait, il préféra se garer. Il ne servait à rien de cocher la case « dégradation sur un véhicule de police » en plus de sa journée buissonnière. Il trouva une place entre deux sorties de garage.

        Il avait prévenu Marlène Vigneron de sa visite une heure auparavant. Il était resté évasif sur les raisons de sa venue, ne souhaitant pas trop perturber la sœur de Danielle. Il pensait parfois que ne pas savoir permettait à l’entourage de garder espoir !
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        — Si c’est son corps, détrompez-vous, au moins, je pourrai faire mon deuil ! trancha Marlène.

        Samir était installé depuis à peine cinq minutes sur la terrasse du jardin qu’il avait craché tout le morceau à Marlène Vigneron sans prendre de gants. Pour obtenir des réponses, il n’avait pas vraiment eu le choix. Marlène l’avait attaqué d’entrée de jeu, lui demandant la plus grande franchise. Elle était prête à collaborer s’il en faisait autant. C’était donnant-donnant, à prendre ou à laisser. Elle n’était plus une gamine naïve et ne supportait pas les airs condescendants qu’adoptaient les gendarmes avec elle. Dix ans que Danielle ne donnait plus signe de vie, dix ans de silence et de souffrance à attendre. La sœur espérait du concret et elle en avait eu. Le choc passé, elle se confiait depuis sans discontinuer. Samir avait discrètement enclenché son dictaphone pour ne pas en perdre une miette. Il désirait pouvoir réécouter cette conversation à tête reposée, et pourquoi pas la soumettre au patron.

        — Je me suis toujours méfiée de cet Henri Vermandois. Je n’ai jamais compris pourquoi Danielle s’en était entichée avec autant de fougue. Entre nous, c’était un loser, cet homme. Il roulait des mécaniques, mais quand on creusait un tant soit peu, sa vie était d’une banalité affligeante.

        — Vous pouvez être plus précise ?

        — Il n’avait pas d’emploi stable, croulait sous les dettes. Vous voyez, un vrai gagne-petit. Et ma sœur s’est complètement laissé embobiner. Tout est allé très vite entre eux. Danielle qui n’avait jamais eu beaucoup de succès avec les hommes a foncé tête baissée dans cette relation. Elle n’était pas heureuse, ma sœur, vous savez. Elle travaillait comme conseillère en offre de services pour l’Urssaf. Elle était payée pour se faire insulter les trois quarts du temps. Alors quand cet homme est entré dans sa vie, cela a été un raz-de-marée, et à tous les niveaux. Henri s’est installé chez elle au bout de deux semaines, et attention, en version tous frais payés. Il ne participait pas au loyer ni aux courses, encore moins au ménage ! Un vrai pacha ! Et ma sœur qui réglait les factures sans rien dire. Et puis, comme cela ne suffisait pas, il lui a emprunté une certaine somme pour un projet qui n’a jamais vu le jour.

        — En effet, un drôle de type !

        — Ils sont venus me voir un week-end en avril, et il a eu le toupet de me demander de l’argent ! Vous imaginez le loustic. Il n’avait pas froid aux yeux, cet Henri. Mais bon, il avait des arguments pour lui. Il était bel homme, savait complimenter la gent féminine et se montrer charmant. Moi, j’ai les pieds sur terre. La poudre aux yeux, cela ne me fait aucun effet, mais Danielle…

        — Racontez-moi leur venue en avril.

        — C’est bien simple, ce fameux week-end, je n’ai pas reconnu ma sœur. On a toujours eu du caractère dans la famille, eh bien là, j’ai découvert une femme effacée. Attention, pas effacée dans le sens triste et soumise, mais elle disait « amen » à tout ce qui sortait de sa bouche. C’était pathétique. J’ai essayé de lui en parler, mais je ne vous dis pas comment elle m’a reçue. Elle était sous son emprise. Quand Henri est mort dans cet accident deux mois plus tard, j’ai ressenti un énorme soulagement. Je me suis dit que j’allais retrouver ma sœur, ma Dany. Mais non. Il y a eu cette histoire d’argent tombé du ciel. Je n’ai pas compris comment elle pouvait toucher une telle somme provenant d’un pareil type, mais bon, pour une fois, Henri avait fait les choses bien. Il donnait tout à ma sœur. Entre nous, j’ai trouvé ça louche. N’avait-il pas de parents, un frère, une sœur ou même un enfant ? Pourquoi tout léguer à une femme qui partageait sa vie depuis quoi… un an à peine ? Je ne sais pas si c’est le chagrin de la disparition de « l’amour de sa vie » ou si c’est l’argent qui lui est monté à la tête, mais après l’enterrement d’Henri, j’ai perdu tout contact avec elle. Dix ans que je me bats pour comprendre ce qui a bien pu lui arriver. Je me suis imaginé tous les scénarios possibles. Dans mes bons jours, je la voyais aux Bahamas, profiter du soleil en dégustant des cocktails. Elle s’était enfuie de Cergy pour recommencer une nouvelle vie ailleurs. Mais au fond de moi, j’ai toujours su que cet argent était maudit et que cela allait mal finir. J’ai besoin d’en avoir le cœur net. Dites-moi ce que je peux faire pour vous aider.

        — Accepteriez-vous que je prélève votre adn ?
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        Damien, assis sur le lit, scannait la chambre d’un regard avisé. Il n’avait touché à rien, le temps de la fouille minutieuse viendrait après. Il préférait s’imprégner mentalement du cadre, se plonger dans l’univers de Laura, avant de rentrer dans le détail. Dans son esprit, il visualisa la jeune fille dans cet espace qui était le sien. Il la vit revenant du lycée, jeter son sac à dos à terre, son manteau à la suite. Elle se dirigeait vers son bureau, étalait ses jambes, sortait son portable et tchatait avec ses amies.

        La pièce était spacieuse et claire. Sa chambre devait être un refuge pour elle. Pas une seule photo de son père ou de sa mère n’était punaisée sur le mur. Ici, Laura n’était plus l’orpheline, mais simplement une adolescente comme les autres. La décoration générale était neutre. Murs crème, moquette beige au sol, une paire de rideaux bleu marine, un grand miroir suspendu derrière la porte. Quelques posters de groupes de rock inconnus de Deguire et des affiches de films accrochées de manière asymétrique égayaient l’ensemble. C’était la chambre d’une gamine bien dans ses baskets. Rien ne reflétait le mal-être de Laura.

        Fort de cette première impression, le flic se dit qu’il était temps pour lui de passer à la phase exploratoire. Si Laura avait caché un secret, pour le trouver il fallait qu’il se mette dans la peau de la jeune fille et cherche là où une mère n’irait pas fourrer son nez, même les jours de grand nettoyage. Vu la configuration de l’endroit, le champ des possibles était limité. Il commença par détacher les posters des murs, sans succès. Puis il s’attaqua aux tiroirs de la commode qu’il ouvrit un à un. Du bout des doigts, il caressa les planches du dessous. Là encore, rien ne l’alerta. Il glissa alors ses deux mains sur le côté et d’un coup sec, tira le meuble vers lui. Il découvrit une enveloppe kraft scotchée à même le bois. Excité, il enfila une paire de gants et l’arracha. Sous ses doigts, l’enveloppe paraissait vide. Il souleva la bande adhésive avec précaution et enfouit sa main à l’intérieur. À sa grande surprise, il en sortit une photo de classe. Une ardoise aux pieds d’une collégienne indiquait l’année scolaire : 2008. Le cœur de Damien s’emballa. Un trou de cigarette transperçait le cliché de part et d’autre, pile sur la tête du professeur qui encadrait les élèves. Au-dessus, un mot écrit en majuscules en lettres rouges complétait le tableau : « crève ».
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        L’écran crachait un énième navet. Malgré le volume poussé à fond, Laura s’assoupissait sur son matelas de fortune. Les heures défilaient comme des semaines. Elle n’avait envie de rien, sauf de s’évader loin de ces quatre murs. Que de torture pour assouvir sa vengeance ! Le jeu en valait la chandelle, mais ce passage obligé par la case prison était très dur à vivre. Elle ne supportait plus la promiscuité avec ses codétenues et rêvait de silence et de solitude.

        Elle caressa sa nuque. Une vague d’étoiles était tatouée sous sa chevelure. Cette marque gravée dans sa chair signifiait le renouveau, la lumière qui éclairait l’obscurité, la vérité et l’espoir qui illuminaient ses ténèbres. Ces astres la suivaient depuis l’année de ses quatorze ans. 2009, l’année de sa déchéance et de la démesure. À part le tatoueur, personne ne connaissait l’existence de ce dessin. Il n’appartenait qu’à elle, et rien ni personne ne pourrait le lui retirer. À chaque moment de doute, elle promenait une main dans son cou et y puisait sa force. Il avait voulu la détruire, mais il n’y était pas arrivé. Elle avait survécu. Elle était passée par des phases d’autodestruction où l’alcool et les drogues étaient devenus des alliés. Depuis qu’elle avait recroisé son chemin, elle avait arrêté toutes ces merdes pour se concentrer sur sa nouvelle quête : anéantir sa vie.

        Mais agir dans la précipitation n’était pas une bonne chose. Il fallait faire preuve de patience, placer ses billes les unes après les autres, gagner la confiance de l’ennemi pour mieux l’abattre. Plusieurs mois avaient été nécessaires pour élaborer son plan. Il n’était pas question de bousiller de nouveau sa vie pour ce minable. Elle avait écrit tous les scénarios possibles et quelques jours derrière les barreaux étaient inévitables. Encore dix jours, et elle pourrait jouir de sa réussite.

        Une dispute éclata dans la cellule, la sortant de ses réflexions. Les deux femmes en venaient aux poings. Chacun pour soi, telle était la règle dans le milieu carcéral. Laura, allongée, se mit en position assise, prête à sauter de son lit si la bagarre dégénérait en pugilat. Elle ne saisit pas la raison de ce lynchage, mais savait qu’une étincelle suffisait parfois à déclencher une guerre interne. Un mot, un regard de travers pouvaient se transformer en un ticket pour l’infirmerie.

        Les cris et les insultes alertèrent les surveillants. Le bruit des verrous calma l’assaillante qui jeta sa victime à terre et prit ses distances avant l’arrivée de la cavalerie. La porte s’ouvrit avec fracas, deux hommes entrèrent matraques à la main. Ils évaluèrent la situation en moins de deux secondes, habitués à cette violence quotidienne. Un des gardiens aida la femme gisant au sol à se relever. Son arcade sourcilière saignait abondamment.

        — Comment vous vous êtes fait ça, Lopez ?

        — Je suis tombée de mon lit et je me suis cognée sur le coin de la table.

        — Ouaip… On va dire ça. On vous accompagne à l’infirmerie. Toi, Turrel, tu fais ton petit paquetage et tu nous suis.

        Laura ouvrit les yeux en grand. Elle n’y était pour rien dans cette histoire, et elle sentait qu’on allait la lui coller sur les bras. Pour quelle raison ? Délit de faciès ? Pour la mater ? Avaient-ils besoin d’un motif de toute manière ? Non ! Laura ne broncha pas et s’exécuta en silence. Elle ne leur ferait pas le plaisir de protester pour leur donner une bonne raison de la saquer. Docilement, elle rassembla ses maigres affaires. Elle passa la porte de la cellule, puis suivit le gardien à travers un dédale de couloirs qu’elle ne reconnut pas. L’homme ne prononça pas le moindre mot, Laura garda le silence. Seul le bruit des clefs s’entrechoquant au ceinturon du surveillant pénitentiaire les accompagnait. Laura n’avait aucune idée de sa destination : une nouvelle cellule ? Le mitard ? Tout était envisageable. Elle sentit la crainte l’envahir, cet épisode n’était pas prévu au programme.
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        Le groupe sursauta d’un seul bond. Le patron venait de surgir dans le bureau tel un ouragan. Il brandissait une photo qu’il fixa au milieu du tableau en liège comme un trophée. Tout dans son comportement transpirait la nervosité et l’excitation.

        — Ok, les gars, vous arrêtez tout. Nouvelle priorité ! J’ai dégoté ce magnifique souvenir dans la chambre de notre présumée coupable. Comme vous pouvez le voir, il s’agit d’une photo de classe datant de 2008. Là se trouve un professeur dont le visage a disparu sous la chaleur d’une cigarette. Le mot accompagnant cette brûlure est des plus explicites : « crève », écrit en majuscules. 2008 est l’année où la vie de Laura bascule. Depuis le début de cette enquête, nous nous sommes interrogés sur l’événement déclencheur expliquant son changement de comportement. Je pense que la clef est là sous nos yeux. Il me faut l’identité de cet homme. Je veux dans l’heure la liste complète des enseignants qui exerçaient au collège La Justice de Cergy en 2008. Vous me décortiquez les noms et le pedigree de chacun. Je veux tout connaître d’eux et dans les moindres détails. Allez, au boulot ! Au fait, où est Samir ?

        — Il a disparu ce matin précipitamment. Je le soupçonne d’avoir fait une découverte mais de la garder sous le coude. Tu le connais, patron, il aime bien vérifier ses sources avant de balancer.

        — Merci, Luc. Tu le joins pour moi s’il te plaît, et tu lui dis de ramener ses fesses au bercail. On a besoin de lui.

        — Ok, chef !

        Le téléphone résonna dans la pièce. Le commandant Deguire, nerveux, décrocha. L’échange ne dura qu’une minute. Le teint livide de Damien quand il raccrocha interpella ses hommes. Intrigués par la déception qui se lisait sur ses traits, ils l’interrogèrent du regard.

        — Le juge des libertés vient d’ordonner la remise en liberté assortie d’un placement sous contrôle judiciaire de Laura Turrel.
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        Damien fulminait. Il ne manquait plus qu’on leur retire l’affaire. Il quitta le bureau aussi vite qu’il était arrivé et dévala les escaliers quatre à quatre. Il bouscula un collègue, chargé comme une mule de dossiers. Il s’excusa à peine et continua son chemin au pas de course. Il ne supportait pas de perdre le contrôle et avait besoin de réponses. Autant s’éviter des mails ou des coups de fil inutiles et aller demander directement des explications à la personne concernée.

        Le commandant avala les trois cent cinquante mètres qui le séparaient du Palais de Justice en battant son propre record de vitesse. Il se présenta devant le cabinet du juge Fleury suant à grosses gouttes. Conscient de son apparence chiffonnée, il y remit un peu d’ordre avant de frapper. La greffière entrouvrit la porte, et il se glissa dans la place. Le juge ne sembla pas surpris de le voir débarquer ainsi à l’improviste. Il ne laissa pas Deguire prononcer le moindre mot et se défendit d’entrée de jeu.

        — Avant que vous ne profériez des paroles malencontreuses, commandant, sachez que cette décision fait suite à un vice de forme. L’avocat de la petite a épluché le dossier à la loupe et a vu qu’il manquait une signature de ma greffière sur deux pages du procès-verbal de l’interrogatoire de première comparution. Il a obtenu l’annulation de l’acte et donc de la détention provisoire.

        — Eh merde !

        — Je suis désolée de cette négligence, se repentit la greffière.

        — Non, Geneviève, ne vous excusez pas. Vous êtes une femme consciencieuse et débordée ! Je ne vous blâme pas pour cet oubli et en prends toute la responsabilité. Les procédures pénales sont longues et laborieuses. L’erreur est humaine. Ne vous morfondez pas. Commandant Deguire, c’est regrettable, mais soyons honnêtes, voulez-vous. Sans preuve tangible, il nous aurait été difficile de maintenir mademoiselle Laura Turrel derrière les barreaux bien longtemps. Au-delà de ses aveux, nous ne disposons d’aucun élément pour accréditer la thèse de l’homicide, et un meurtre sans cadavre ni aucun indice formel, ce n’est pas ce qu’il y a de plus évident à gérer.

        — Il nous faut du temps, monsieur le juge. On ne peut résoudre une affaire de cette ampleur en une semaine.

        — Deguire, vous n’allez pas m’apprendre le métier. S’il y a des preuves matérielles à trouver, je sais que je peux compter sur vous et votre groupe pour les déterrer. Turrel est sortie de prison, mais l’enquête court toujours. Alors, continuez de creuser. Tenez, regardez cela. J’ai reçu un courrier d’un urologue de Jouy-en-Josas qui a découvert notre affaire alors qu’il prenait un café à La Pipelote. Le patron du restaurant semble assez bavard sur notre enquête. Le praticien a écrit une lettre qui est arrivée hier soir sur mon bureau. J’allais vous la transmettre.

        — De quoi s’agit-il ?

        — D’un certificat médical signé par le médecin en question qui déclare Bruno Delaunay… impuissant.

        Damien posa une main sur le dossier de la chaise la plus proche pour ne pas perdre pied. Il n’était pas sûr d’avoir bien compris la signification d’un tel message. Le juge Fleury enfonça le clou.

        — La question est de savoir si un impuissant peut avoir des pulsions de viol !

        Le commandant reprit très vite ses esprits. Son œil critique d’enquêteur refit surface. Il répondit du tac au tac.

        — Pourquoi Bruno Delaunay se serait-il fait faire un pareil certificat ?

        — Je me suis posé la même question, figurez-vous ! J’ai pris la liberté de contacter cet urologue. Il m’a affirmé que c’est Delaunay qui avait insisté pour avoir une attestation dans ce sens. Après examen, et au vu des résultats positifs, le toubib n’avait aucune raison de ne pas lui délivrer un tel document. Quand il a su que ce patient était présenté comme un violeur potentiel, il a tout de suite réagi.

        — Je peux avoir une copie de ce certificat ? Je vais creuser la question.
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        Monique déglutit avec difficulté. Une tension monta le long de ses veines. Son ventre se contracta. Quelle jeune femme allait-elle découvrir à la sortie de la prison ? Sa dernière visite au parloir de Fresnes lui avait laissé un goût amer. Sa petite fille, son rayon de soleil, n’était plus. Elle s’était retrouvée face à une gamine en pleine crise de manque : une parfaite inconnue, courbée en deux par des douleurs abdominales violentes, transpirant à grosses gouttes, tremblant de tous ses membres. Leur rencontre avait dû être écourtée. Monique, apeurée, avait tambouriné à la porte du parloir pour demander de l’aide. La dernière vision de sa fille en détention était l’image d’une junkie ne tenant pas debout, traînée par deux gardiennes.

        Marquée par ce souvenir, elle trouva une place sur le trottoir d’en face. Le moteur éteint, elle posa son front sur le volant. Elle devait faire le vide, se focaliser sur son rythme cardiaque pour détendre ses muscles un à un. Pendant cinq minutes, elle resta ainsi immobile, les yeux fermés, concentrée sur l’unique musique des battements de son cœur.
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        Laura remplit ses poumons d’air frais. Elle n’en revenait toujours pas. Une heure auparavant, le surveillant pénitentiaire l’avait emmenée dans une petite salle où son avocat tout sourire l’attendait. Il lui avait expliqué dans un jargon de juriste qu’elle sortait le soir même de prison. Elle n’avait pas tout saisi. La seule chose qu’elle avait assimilée était qu’elle dormirait hors de ces murs cette nuit. Elle n’avait pas eu la réaction attendue. Jérôme Goudard, fier de son coup, avait espéré un geste de reconnaissance de la part de sa cliente. Il avait vite déchanté. Laura l’avait fusillé du regard.

        « Qu’est-ce que vous n’avez pas compris, maître, quand je vous ai dit que je voulais être mise en examen et incarcérée ? Vous ai-je demandé de faire des heures supplémentaires, de faire du zèle, de me sortir de là ?

        — Je… Vous êtes toujours mise en examen. Vous sortez, mais vous n’êtes pas tirée d’affaire pour autant. Vous êtes en liberté sous contrôle judiciaire. Vous êtes toujours la principale suspecte dans cette histoire.

        — Mais je croyais que vous vous moquiez de mon cas, et ça m’allait très bien ! »

        Maître Goudard s’était levé bruyamment. Il avait rassemblé ses affaires, ne cachant pas son agacement, et d’une voix détachée lui avait rappelé ses devoirs pour les semaines à venir :

        « Le juge vous rend votre liberté, mais vous êtes soumise à une série d’interdictions et d’obligations. Interdiction de quitter la région Île-de-France, de reprendre votre emploi à La Pipelote. Obligation de vous présenter une fois par semaine au commissariat de police de votre quartier, plus des petits détails que vous trouverez sur cette feuille. Maintenant, un ultime conseil : si vous adorez à ce point-là la vie carcérale, ne vous gênez pas ! Allez à l’encontre des points que je viens de vous énoncer et le juge vous ramènera à la case prison dans les plus brefs délais. Ah si, encore une chose. Faites-moi plaisir : prenez un nouvel avocat. »

        La porte avait claqué sur ces dernières paroles. Laura se retrouvait maintenant seule sur ce bout de trottoir gris et triste, perdue quant à la marche à suivre. Elle s’était donné trop de mal pour que tout s’écroule si près du but. Elle ne pouvait se permettre d’avancer à vue. Une berline lui fit des appels de phares. Elle jeta un regard en direction du véhicule qu’elle ne reconnut pas. Éblouie par la luminosité ambiante, elle n’arrivait pas à distinguer le visage du conducteur. Elle protégea ses yeux de sa main, mais ne vit pas davantage. La voiture avança et s’arrêta à sa hauteur. La vitre côté conducteur se baissa.

        — Ma chérie. J’ai été prévenue par ton avocat que tu sortais aujourd’hui. Si tu veux, la maison t’est grande ouverte.

        Laura eut un geste d’hésitation. Trois ans qu’elle avait coupé les ponts avec sa mère. Désirait-elle renouer avec elle dans un tel contexte ? Elle la dévisagea froidement. Elle n’était plus la petite fille qui baissait les yeux quand elle avait fait une bêtise. Elle n’avait pas de comptes à rendre. Elle assumait ses choix et ses actes. Elle ne lut aucun reproche dans les yeux cernés. Monique ne s’était pas déplacée à la maison d’arrêt pour la blâmer, mais pour lui tendre la main. Sans un mot, Laura contourna le véhicule et s’installa côté passager.
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        L’asphalte défilait devant elles, droit, uniforme. Monique fixait la route, concentrée sur sa conduite. Dans sa tête, mille questions s’entrechoquaient. Pour autant, ses lèvres restaient closes. Elles n’avaient échangé que quelques banalités depuis qu’elles avaient quitté la maison d’arrêt de Versailles. Que dire ? Par où commencer ? Laura semblait si différente, transformée ! Était installée à ses côtés une personne à la musculature développée, aux traits apaisés, au regard déterminé. Avait-elle fait la paix avec ses vieux démons ? Monique avait cru distinguer une chaîne en or à son cou. Portait-elle une croix ? S’était-elle tournée vers la foi ? Elle s’attendait à tout. Avec Laura, tout était possible.
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        Un silence lourd régnait dans le bureau de la brigade criminelle. Le commissaire divisionnaire Yann Sourdini était présent, désireux de comprendre ce qui avait bien pu se passer pour que leur principale suspecte, dans une affaire qui commençait à alimenter les médias, se retrouve dehors. Damien se tenait debout au milieu de son groupe, le visage fermé. Son entretien avec le juge Fleury venait de prendre fin, le temps des explications était de rigueur.

        — Vice de forme. Maître Goudard a sollicité l’annulation du procès-verbal de l’interrogatoire de première comparution de sa cliente, au motif que les deux dernières pages n’avaient pas été signées par la greffière. Il a obtenu satisfaction auprès de la chambre de l’instruction.

        — Et moi qui l’avais pris pour un guignol, commenta Jonathan. Il est fort le baveux !

        — L’article 106 du Code de procédure pénale prévoit que chaque page des procès-verbaux doit être signée de la main du juge, du témoin et du greffier, précisa Sourdini. Cela peut paraître injuste, mais c’est ainsi. Bon, Deguire, quel est le programme des réjouissances ? Il n’est pas question de baisser les bras, les gars. L’enquête court toujours.

        — Le juge gardait la tête haute, mais il était dans ses petits souliers. Cette boulette peut devenir un atout pour la suite. Fleury nous donnera plus de moyens pour se rattraper, et Turrel, dehors, devient vulnérable. On ne la lâche plus d’une semelle.

        — Parfait ! Je préfère cet état d’esprit. Je vous laisse bosser. Vous savez que ma porte est toujours ouverte.

        Le grand patron parti, l’atmosphère devint morose. Tous les visages se tournèrent vers Damien qui essaya de remonter le moral des troupes.

        — Ok, ce n’est pas le genre de nouvelles que nous aimons entendre, mais cela ne change en rien notre but ultime. Voici un nouvel élément qui va nous donner du grain à moudre. Figurez-vous que notre victime a demandé à un urologue de lui procurer un certificat justifiant son impuissance. Moi, perso, je trouve ça suspect. Donc, on creuse. Delaunay a certainement des choses à se reprocher pour quémander un tel justificatif.

        — Je m’en occupe. Fouiller, c’est dans mes cordes.

        — Ok, Luc. La patate chaude est pour toi. Bon, les gars, avez-vous pu établir la liste des professeurs du collège en 2008 ?

        — Oui, tu en as un exemplaire sur ton bureau et une copie punaisée sur le tableau en liège.

        — Merci, Jonathan. Des noms qui ont fait tilt ?

        — Si tu pensais y voir apparaître un Henri Vermandois ou un Bruno Delaunay, tu vas être déçu ! Je te laisse en prendre connaissance.

        Damien se retourna, franchit les deux mètres qui le séparaient du tableau et lut avec attention la liste qui s’étalait sous ses yeux.

        
          … Sandrine Destombes, Élodie Plagne, Xavier Massé, Bénédicte Rousset…
        

        En effet, aucun nom de famille ne l’interpella. Le commandant pivota et fut choqué par l’aspect général de ses hommes. Il avait devant lui une équipe épuisée, portant les stigmates des heures supplémentaires cumulées depuis des jours. Personne ne s’était plaint et personne n’envisagerait de le faire. Leur métier coulait dans leurs veines et les sacrifices sur la vie personnelle et le sommeil faisaient partie du package. Damien se dit qu’il devait les ménager. Ils avaient mérité une récréation. Le commandant tapa dans ses mains.

        — Allez, les gars, on lâche tout pour ce soir. Il est 18 h 30, je paie ma tournée au Montbauron.

        Il n’eut pas besoin de le répéter deux fois. Moins de dix minutes plus tard, les cinq officiers de la judiciaire franchissaient les portes de leur qg. La brasserie avait l’avantage non négligeable de se situer à deux minutes à pied de l’hôtel de police. Damien avait adopté ce lieu dès le premier jour de son arrivée au sein de la brigade criminelle de Versailles, trois ans plus tôt.

        Le Montbauron était un bar unique en son genre : pub irlandais au rez-de-chaussée et billard cosy au premier étage. Des tables de billard anglais, américain et français étaient disposées dans quatre salles. Même le jeu de fléchettes était prévu au programme ! Tout était réuni en un seul endroit, le paradis pour les flics ! Damien offrit sa tournée. Les rires fusèrent ainsi que les vannes. Chacun en prit un peu pour son grade dans une ambiance bon enfant. Ils oublièrent l’espace de quelques instants leur enquête. Après une ultime défaite au billard, Damien s’isola et essaya de joindre son brigadier-chef qui ne s’était toujours pas manifesté malgré ses nombreux sms. Sans surprise, il tomba sur son répondeur.

        — Bon, Samir, je ne sais pas ce que tu fiches, mais j’espère que ça en vaut la peine. Nous sommes au Montbauron. Laura Turrel est sortie ce soir de la maison d’arrêt et a été placée sous contrôle judiciaire. Je t’expliquerai. Bref, on a besoin de décompresser. N’hésite pas à nous rejoindre, mais surtout je te veux au rapport dès que tu as mon message. Allez, ne déconne pas, et donne des news.

        Damien sentit une légère tape dans son dos. Il se retourna et découvrit Jonathan tout sourire.

        — Bon, je vous abandonne. J’ai un plan à dix minutes d’ici. Je m’arrache !

        — Jonathan, quand vas-tu arrêter ces âneries de gamin prépubère et nous ramener une vraie nana ? On rêverait avec Stéphanie de te voir accompagné d’une superbe fille et se faire des dîners à quatre.

        — Un jour viendra, mon pote, et bien assez tôt… pour moi en tout cas ! À propos de dîner, ça fait très longtemps que je ne suis pas venu manger un bout chez vous !

        — Je sais, mais avec Léo, nous sommes vite débordés. J’en parle avec Steph et on se planifie un barbecue ce week-end.

        — Très bonne idée ! Allez, je file. Je ne voudrais pas faire patienter la donzelle.

        Damien regarda Jonathan saluer tout le monde d’un geste rapide de la main. Son ami reçut en retour un concert de sifflets. Damien paya sa dernière tournée et s’esquiva du bar. Il était exténué et rêvait d’un moment en famille.

        Une demi-heure plus tard, il franchissait le pas de sa porte. Il retrouva son petit garçon en pleurs dans les bras de sa maman qui n’en menait pas large. Stéphanie semblait aussi épuisée que lui, et au bord de la crise de larmes. Conscient de la fatigue que pouvait engendrer un nourrisson, Damien prit délicatement Léo et posa sa tête contre son torse. Puis il invita Stéphanie à se prendre une bière dans le frigo et à aller la savourer sur leur terrasse. La soirée était chaude et belle. Un peu de calme loin des cris de son petit lui ferait le plus grand bien. Stéphanie se laissa faire, heureuse d’avoir un peu de répit.

        Damien rejoignit la chambre de Léo, le changea, prit sa température afin de s’assurer que tout allait bien de ce côté-là. Rassuré sur ce point, il le berça et lui glissa son petit doigt dans la bouche. Léo le suça avec délectation. Trente minutes plus tard, son fils s’était endormi dans ses bras. Damien le déposa dans son lit avec douceur. Il s’empara du babyphone sur la table à langer puis referma la porte. Il rejoignit Stéphanie dans le jardin.

        — Léo dort comme un ange. Tout va bien.

        — Merci. Il pleure beaucoup ces derniers temps à la tombée de la nuit, et je ne sais plus quoi faire pour le calmer.

        — De nombreux bébés sanglotent en début de soirée. Il faut prendre son mal en patience, et les bercer pour les rassurer.

        — Comment sais-tu tout cela ? Tu as été pédiatre dans une autre vie ?

        — Je n’ai aucun mérite ! Éric, mon procédurier, adore me parler de ses enfants. Il me donne de précieux conseils !

        Stéphanie lui sourit et lui tendit la main. Damien s’assit près d’elle.

        — Je n’ai pas eu le temps de préparer un dîner, et je t’avoue que j’ai la flemme de m’y mettre.

        — À ton avis, pourquoi la livraison a été inventée ? Chinois ou italien ce soir ?

        — J’ai une envie de nems et de riz cantonais.

        — C’est comme si c’était fait.

        Une heure plus tard, la table basse était jonchée de barquettes alimentaires vidées de leur contenu. Deux verres de vin à moitié remplis complétaient le tableau. Damien terminait de ranger, pendant que Stéphanie était partie se laver les dents. Ils avaient passé une heure à parler de la reprise de Stéphanie à l’école élémentaire à la rentrée prochaine. Elle avait reçu un mail de sa directrice lui demandant ses intentions pour septembre. Stéphanie était partagée entre son envie de s’occuper de son bébé et son besoin de renouer avec la vie active. Damien l’invita à prendre une décision après quelques heures de sommeil. À son grand soulagement, ils n’avaient pas évoqué un seul instant l’affaire Turrel. Cette soirée avait été un vrai sas de décompression. Quand il entra dans la chambre, sa femme dormait à poings fermés. Il allait se déshabiller pour la rejoindre quand son portable vibra. Un sms de Samir venait d’arriver.

        « Je suis devant chez toi pour mon rapport. »
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        Les draps étaient soyeux et sentaient la lavande, l’odeur de son enfance. Laura enfouit sa tête dans l’oreiller douillet et savoura ce moment de silence et de douceur avec délectation. Maintenant qu’elle goûtait au calme de sa chambre d’adolescente, elle réalisait que cette libération anticipée était une bonne chose. Elle avait surestimé ses forces, et n’aurait pu tenir dix jours de plus en taule. Après une bonne nuit de sommeil, elle serait en possession de tous ses moyens et pourrait adapter son plan initial à cette nouvelle situation. Il ne servait à rien de cogiter ce soir. Exténué, son cerveau tournerait en boucle. Des solutions existaient, il suffisait de réviser les options qui s’offraient à elle.

        Sa mère avait eu la délicatesse de ne pas évoquer les raisons de son inculpation pour leur soirée de retrouvailles. La discussion pendant le dîner avait été banale, centrée sur le salon de coiffure. Elles avaient ainsi évité tout sujet douloureux, désirant profiter de l’instant. Le seul point que Monique avait soulevé avait été la visite d’un certain commandant Deguire le matin même. Laura n’avait montré aucun signe de nervosité, alors qu’elle crevait d’envie de questionner sa mère sur le sujet. Elle ne voulait pas l’inquiéter davantage, et encore moins l’impliquer dans ses histoires.

        Elle s’était éclipsée dans sa chambre en début de soirée, prétextant une grande fatigue. La porte à peine fermée, elle s’était précipitée sur sa commode et l’avait déplacée du mur de quelques centimètres. Du bout des doigts, elle avait tâtonné la planche de bois. Elle n’avait pas senti le papier kraft sous sa main. Le commandant avait trouvé l’enveloppe. Laura avait jubilé. Ce point faisait partie intégrante de son plan. Deguire devait découvrir la photo de classe. Elle lui avait facilité la tâche, la cache étant simple à dénicher. Elle avait réfléchi longuement au bon endroit pour la déposer. Une planque trop évidente aurait éveillé les soupçons du policier, une trop compliquée engendrait le risque qu’il ne la trouve pas. Elle espérait que le commandant n’avait pas tiqué sur l’enveloppe elle-même : si la photo était authentique et datait de 2008, le papier kraft sortait tout juste de la papeterie de son quartier. Elle avait profité d’une absence de sa mère, trois semaines auparavant, pour s’introduire dans l’appartement dont elle avait conservé un double des clefs et y glisser cet indice. Elle avait semé de nombreuses pièces du puzzle à des endroits stratégiques pour guider les officiers de la Crim’ dans leurs recherches. Les morceaux assemblés donneraient le fil rouge de sa quête. Tout deviendrait limpide pour les enquêteurs. Ils prendraient alors les dispositions adéquates et elle pourrait jouir pleinement de sa vengeance. Confiante en l’avenir, Laura plongea dans un sommeil sans rêves.
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        Damien revêtit le tee-shirt blanc froissé qui était glissé sous son oreiller et qui lui servait accessoirement de pyjama. Il descendit les marches en prenant soin de ne pas les faire grincer, intrigué par la présence inopinée de son brigadier-chef. Il s’attendait à recevoir un coup de fil et non une visite surprise à son domicile. Samir avait eu au moins l’intelligence de prévenir de sa présence par texto et d’oublier la sonnette. Léo n’aurait pas apprécié ce réveil brutal, et il n’aurait pas été le seul.

        Arrivé en bas de l’escalier, Damien enfila une vieille paire de baskets qui traînait dans l’entrée. Pieds nus, il grimaça en sentant la texture de la semelle usée lui gratter la voûte plantaire. L’odeur de transpiration qui s’en dégageait finit de le dégoûter. Il était temps de s’en débarrasser une fois pour toutes. Enfin prêt, il déverrouilla la porte d’entrée et fit quelques pas dans l’allée. Sous la lumière d’un réverbère, il découvrit Samir sautillant sur place, comme impatient de partager ses dernières trouvailles.

        À la vue de son patron, le jeune flic stoppa net son manège et commença par s’excuser de débarquer à l’improviste à une heure si avancée. Son débit de paroles était précipité. Damien saisit un mot sur deux, mais comprit l’idée générale. Il leva la main en signe d’apaisement.

        — Ok, Samir, arrête-toi là. Je te connais, je me doute bien que si tu es venu jusqu’ici, c’est que ça doit être important. Allez, entre. On va s’installer derrière sur la terrasse et tu vas me raconter ton escapade autour d’une bonne bière.

        Samir ne se fit pas prier, ravi de pouvoir se désaltérer après une journée passée pour les trois quarts assis derrière le volant de sa voiture. Exténué, il n’était pas contre un remontant. Quelques gorgées plus tard accompagnées d’une poignée de cacahuètes, il débita les dernières heures qui venaient de s’écouler. Damien l’écouta sans l’interrompre, fronçant de temps à autre les sourcils. Quand Samir stoppa son récit, il y eut un moment de flottement. Deguire était partagé entre l’envie de l’engueuler et celle de le féliciter. Son coéquipier avait agi sans son aval et hors procédure, mais les éléments récoltés pouvaient donner un sacré coup de pouce à l’enquête.

        Penaud, Samir sortit de la poche de sa veste en jean un sac en plastique qu’il tendit à son commandant. Damien s’en saisit avec curiosité et l’ouvrit. Un tube à essai contenant un coton-tige se trouvait à l’intérieur.

        — C’est quoi, ça ?

        — L’adn de la sœur de Danielle Vigneron. J’ai comme le pressentiment qu’il matchera avec l’adn de notre squelette.

        — Comme toi, je suis sûr que le cadavre de la cave a un lien avec notre histoire. L’adn d’Henri Vermandois sur la brosse à cheveu de ce soi-disant Bruno Delaunay n’est pas arrivé là par hasard. Bon, on va s’arranger avec Da Costa, et si les résultats sont probants, je m’occuperai du juge.

        — J’ai enregistré ma discussion avec Marlène Vigneron. Je me suis dit que cela pourrait être utile au lieu d’une simple retranscription.

        — Tu as oublié d’être bête ! Vas-y, file.

        Samir tendit un dictaphone qu’il rembobina au préalable.

        — La conversation dure un peu plus d’une heure. Je te conseille de l’écouter dans son intégralité.

        — Tu peux déjà me faire un rapide résumé, et promis, je me taperai toute la bande d’ici demain matin.

        — Marlène n’a pas de nouvelles de sa sœur depuis une dizaine d’années, en gros, depuis l’enterrement d’Henri. Aucun échange téléphonique, pas de cartes postales, aucune adresse connue, rien, que dalle. Danielle a littéralement disparu de la circulation après avoir touché les différentes assurances-vie. Ce n’est pas tout. Henri est présenté comme un perdant par Marlène, vivant de petits boulots à droite à gauche, et aux crochets de Danielle. Il croulait sous les dettes et avait besoin de fric en permanence. Figure-toi que Danielle travaillait à l’Urssaf. Il lui était donc très facile d’usurper l’identité de quelqu’un.

        — Continue.

        — Si je suis ta théorie, Henri monte une escroquerie à l’assurance en mettant en scène sa mort dans un accident de voiture avec la complicité de Danielle. Sa compagne reconnaît le corps et empoche le pactole. Puis, ils partent tous les deux refaire leurs vies sous de nouvelles identités. Pour X ou Y raisons, ils se disputent et Danielle finit six pieds sous terre. Henri garde l’argent et reprend sa vie en homme riche sous un faux nom.

        — Ok, c’est une hypothèse, mais tout reste encore très flou. Et cela n’explique toujours pas le rôle de Laura dans tout ce foutoir.

        — C’est un sac de nœuds pour le moment, je te l’accorde. Mais je suis persuadé que nous devons creuser dans ce sens.

        — J’irai voir le juge Fleury demain. Je vais lui demander l’exhumation d’Henri Vermandois. Il est temps d’exploiter cette piste.
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        Un rayon de soleil caressait de sa lumière dorée la chevelure de Laura dépassant de la couette. Une douleur lancinante tira la jeune femme du sommeil sans repos dans lequel elle était plongée depuis quelques heures. Elle avait eu la main lourde sur les somnifères avant de sombrer, et en payait le prix à son réveil. Elle se redressa lentement, malgré son envie féroce de fermer de nouveau les paupières. Si seulement elle pouvait rester allongée dans ce lit une journée entière à ne rien faire. Elle s’étira. Ce mouvement anodin la fit grimacer. Son corps la faisait souffrir, elle était courbaturée de toute part. La triste réalité de la veille lui revint en mémoire, contractant dans un étau d’angoisse son estomac. Elle tenta de faire le point sur ce qui l’attendait pour les jours à venir. Un brouillard obstruait ses pensées. Son cerveau était embrouillé, elle n’arrivait pas à réfléchir. Quelle heure pouvait-il être ? Elle sortit un bras hors de la couette à la recherche de son portable. L’écran digital lui indiqua 6 h 58. Elle reposa le téléphone sur la table de nuit.

        Lève-toi, Laura. Va dans la cuisine te servir une grande tasse de café. Malgré les injonctions que sa conscience lui lançait, elle ne bougea pas un petit doigt, enlisée dans la douceur de son duvet. Elle se sentait incapable de s’extraire de ce nid réconfortant. Elle resta ainsi immobile, fixant une tache sur le plafond, l’œil éteint. Qu’espérait-elle en demeurant prostrée ? L’état végétatif n’était pas une solution. Elle devait aller de l’avant, prendre sa destinée en main. Au prix d’un gros effort, elle sortit de son lit. Le sol était froid sous ses pieds. Elle chercha du regard une paire de pantoufles. Elle les découvrit près de son lit. Elle enfila un pull en laine et les chaussons. Encore endormie, elle s’engagea dans le couloir, son portable à la main.

        Tout était calme et plongé dans le noir. Sans actionner le moindre interrupteur, elle se dirigea vers la cuisine. La pièce était faiblement éclairée par la lumière des lampadaires de la rue. Elle devina une cafetière sur le plan de travail. Un reste de liquide brunâtre flottait dans la verseuse en verre. Elle se servit une tasse et la déposa dans le four à micro-ondes. Trente secondes plus tard, un bip l’avertit que son café était prêt. Elle s’empara du mug avec précaution, ne désirant pas se brûler les doigts, puis porta la boisson chaude à ses lèvres. Le goût que perçurent ses papilles lui parut un nectar comparé au jus de chaussette de la prison. Revigoré par la caféine, son cerveau se mit en ébullition. Elle ne pouvait rester dans cet appartement les bras croisés à attendre la suite des événements. Après un morceau de pain avalé en deux bouchées, elle revint sur ses pas, ouvrit sa commode et enfila jogging et survêtement. Elle ramena ses cheveux en une queue-de-cheval qu’elle rassembla sous une casquette. Elle tenait à être discrète et craignait les caméras de surveillance qui pullulaient dans les rues. À 7 h 18, elle passa la porte d’entrée sans faire de bruit. Un vieil ami l’attendait depuis plusieurs jours, il était temps qu’elle lui rende une petite visite.
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        — Non, je suis désolé, mais c’est hors de question.

        — Monsieur le juge, reconnaissez que les faits sont troublants.

        — Vous savez, moi, ce qui me trouble, ce sont les montants exorbitants déjà engagés dans cette affaire et pour quels résultats, hein ? Des clopinettes ! Nous avançons dans le noir le plus total, et nous sommes partis dans toutes les directions possibles depuis que cette gamine s’est présentée dans vos locaux. Alors, commandant Deguire, nous allons arrêter les frais pour le moment. Suis-je clair ? Et si vous pensiez me tenir par les couilles avec le vice de procédure, vous vous mettez le doigt dans l’œil ! N’allez pas me dire que vous n’avez jamais fait de bourde dans un de vos procès-verbaux !

        — Monsieur le juge, calmons-nous. Je vous accorde que nous nous sommes un peu emballés dans cette enquête, mais nous devons fermer des portes si nous désirons avancer, et j’estime que la piste Henri Vermandois n’est pas à négliger.

        — Et moi, j’estime que l’ouverture d’un cercueil n’est pas une chose à prendre à la légère. Connaissez-vous la facture pour un tel acte ? Huit mille euros, Deguire ! Et pensez à la souffrance psychologique pour la famille du défunt ! Commandant, trouvez-moi un bon os à ronger pour déterrer ce pauvre homme, sans vouloir faire de mauvais jeu de mots, et si vous me ramenez un élément en béton armé, je vous promets d’y réfléchir.

        Damien quitta le tribunal remonté à bloc. Il savait ce qu’il lui restait à faire. Il allait revenir à la source. Il saisit son portable et contacta Jonathan. Quand son second décrocha, il ne lui laissa pas le temps de prendre la parole et débita ses ordres d’une voix qui n’admettait aucune contestation :

        — Jonathan, tu as une heure pour te préparer un sac. On va se faire une petite escapade à Joncels. Préviens Éric et Samir. Ils seront aussi du voyage.
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        Les kilomètres défilaient sur le compteur. La climatisation crachait un air humide, rafraîchissant à minima les quatre hommes. Joncels se situait à sept cents kilomètres de Versailles, soit un trajet de six heures trente sans compter les bouchons. L’arrivée était estimée aux alentours de 17 heures. Jonathan était au volant, comme à son habitude. Après les femmes, le deuxième péché mignon du capitaine était les grosses cylindrées. Il roulait au-delà des limitations de vitesse, dans l’indifférence générale. Personne ne se battait pour prendre sa place, chacun étant ravi de profiter de ce laps de temps pour dormir un peu.

        Damien, assis sur le siège passager, avait l’oreille collée à son téléphone depuis leur entrée sur l’autoroute. Il avait décidé de ce voyage sur un coup de tête, sans organisation préalable. De nombreux détails devaient être réglés avant leur arrivée dans l’Hérault. Le commandant avait commencé par contacter la gendarmerie de Montpellier chargée de l’accident d’Henri Vermandois dix ans auparavant. Il espérait pouvoir s’entretenir avec le responsable de l’enquête de l’époque, et accessoirement jeter un coup d’œil au dossier dans son intégralité. Il ne savait pas ce qu’il allait trouver sur place, mais ne comptait pas revenir les mains vides.

        Jonathan s’était permis de lui dire le fond de sa pensée au sujet de cette escapade improvisée. Surgir sur les lieux d’un accident dix ans plus tard afin d’y déceler un nouvel indice lui paraissait une utopie. Il était bien le seul membre du groupe à oser l’ouvrir dans un tel moment. Damien était un patron accessible et proche de ses hommes, mais quand il avait une idée précise en tête, personne ne pouvait aller à l’encontre de ses directives. Un chef de groupe était là pour guider et contrôler l’activité de son équipe, mais aussi pour la diriger. Il avait des comptes à rendre à la hiérarchie. Dans ce domaine, Deguire assumait son rôle à cent pour cent. Il encaissait les humeurs et les remontrances de ses supérieurs sans sourciller et endossait par la même occasion les bévues de ses coéquipiers. Ses hommes pouvaient compter sur lui et en retour, ils le suivaient les yeux fermés.

        Les gendarmes n’avaient pas accueilli la requête de Damien avec enthousiasme. Ils avaient conclu à un accident de la route, et ils ne souhaitaient guère voir débarquer quatre officiers de la pj de Versailles pour mettre le nez dans leurs affaires. Il allait falloir la jouer avec diplomatie et tact, ce qui n’était pas le fort de Deguire. Le lieutenant-colonel de gendarmerie lui avait fait remarquer qu’une copie du dossier leur avait déjà été envoyée en signe d’amitié entre les services, mais qu’il n’était pas bon d’abuser de la charité. Damien avait dû ronger son frein. Il avait conclu la discussion en leur annonçant une visite « de sympathie » dès le lendemain dans la matinée.

        — Tu nous réserves un hôtel pour cette nuit, un truc confortable ? demanda Jonathan.

        — Du style ?

        — Du style pas comme la dernière fois, où nous nous sommes retrouvés à deux par chambre sur un bord d’autoroute avec une magnifique vue sur un aéroport !

        — Ok, j’ai compris. Je vais te trouver un cinq étoiles et même te ménager une heure dans un spa, cela te conviendrait-il ?

        — Ah, très drôle ! Non, mais sérieusement, prends-nous un endroit un peu chouette.

        — On peut faire une pause ? Je ne me sens pas bien.

        Damien et Jonathan cessèrent leurs taquineries. Deguire se retourna et découvrit Samir, blanc comme un linge, alors que son coéquipier Éric ronflait comme un bébé sur le siège d’à côté.

        — Il y a une station dans dix kilomètres. On va s’y arrêter, et puis j’ai besoin d’un café.

        Quand la voiture se gara près de la pompe à essence quelques instants plus tard, Samir descendit sans demander son reste et se dirigea droit vers les toilettes de la station.

        — Il a le mal des transports, tu crois ?

        — Peut-être qu’il a mangé un truc qui ne passe pas.

        — Tant qu’il ne vomit pas dans ma bagnole !
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        L’eau fraîche sur son visage lui fit l’effet d’un coup de fouet. Samir renouvela l’opération à plusieurs reprises, ses joues reprirent des couleurs. Les mains tremblantes, il sortit son portable de la poche de son jean. Un message vocal et un appel en absence s’affichaient sur son écran. Il déverrouilla son téléphone et écouta le répondeur. La voix qui résonna dans son oreille le mit dans une colère noire. Ils ne devaient pas se contacter, et encore moins par ce biais-là. Il fulminait sur place. Une envie soudaine de taper dans les murs le submergea. Il leva son poing quand Éric, tout endormi, débarqua dans les sanitaires. Samir fit mine de se recoiffer.

        — Mais oui, Samir, tu es toujours notre bg, t’inquiète ! Même malade, tu plais aux filles !

        Da Costa passa derrière lui et alla s’enfermer dans une cabine quelques portes plus loin. Samir profita de ce dernier instant de solitude pour effacer le message archivé dans son répondeur. Il hésita à répliquer par sms dans des termes peu élogieux, mais se ravisa. Il ne servait à rien de prendre un risque supplémentaire. Il éteignit son portable et le remit dans sa poche. Il allait devoir remédier à cette bévue dès son retour en région parisienne.
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        L’endroit était plus isolé encore qu’elle ne l’avait imaginé. Si le lieu paraissait sinistre en milieu de journée alors que le soleil était haut dans le ciel, il devait être vraiment lugubre une fois la nuit venue. Laura frissonna. Elle n’avait pas l’autorisation d’être là. Elle en avait conscience. Elle enfreignait leur accord, mais le risque que son associé l’apprenne restait faible. Elle ressentait le besoin viscéral de voir le monstre une dernière fois. Elle savait qu’elle ne reviendrait pas, il n’y aurait pas d’autre occasion. C’était aujourd’hui ou jamais. Un chemin de terre s’ouvrait devant elle, à peine visible entre des ronces. Elle l’emprunta, heureuse de porter un jogging. Des jambes éraflées auraient trahi sa venue. La ferme se dressait à quelques mètres. Il lui avait fallu trois heures de transport en commun et trente minutes de marche pour arriver sur cette terre dure comme de la pierre.

        La bâtisse n’apparaissait sur aucune carte, le lieu était des plus appropriés vu les circonstances. Le coin était paumé, hostile, isolé. Son associé ne lui avait pas menti. Ici, personne ne trouverait le monstre. Laura parvint devant un portail en fer forgé rouillé. Elle remarqua une cloche en tout aussi mauvais état, suspendue deux mètres plus haut. Elle devait servir de sonnette dans un temps révolu. Laura poussa le portail et pénétra dans la propriété. Depuis combien de temps cet endroit était-il abandonné ? Le jardin en friche, les fenêtres brisées, un toit dont la moitié des ardoises s’étaient envolées la rassurèrent sur ce point.

        Elle avança de quelques pas. Elle buta sur une pierre et manqua de trébucher. Elle se rattrapa de justesse. Le cœur battant à tout rompre, elle s’arrêta et observa son environnement. Ce n’était ni l’endroit ni le moment de se fouler la cheville. Elle devina une terrasse sous ses pieds, à moitié cachée par les herbes folles. Elle progressa pas à pas. Soudain, elle se trouva face à deux portes en bois. Elle ne savait laquelle la conduirait jusqu’à son ancien bourreau. Elle choisit celle de gauche qui lui paraissait en meilleur état. Elle posa sa main sur la poignée et poussa. Elle sentit une faible résistance, et insista. Une immense pièce baignée de lumière l’accueillit. Le toit éventré laissait pénétrer le soleil à flots. Éblouie, elle se protégea les yeux avec sa manche. De la paille jonchait le sol, il devait s’agir d’une ancienne étable. Laura n’entra pas et préféra se concentrer sur l’autre porte qui s’ouvrit sans difficulté. Elle déboucha sur un sombre corridor.

        Avec prudence, elle s’introduisit dans l’antre de la ferme, la partie habitation. Elle était près du but. Elle progressa lentement le long du couloir, jetant un rapide regard aux pièces qu’elle rencontrait sur son passage. Elle n’aperçut que des espaces vides où seules les toiles d’araignée et la poussière meublaient les cloisons et le sol. Elle savait qu’il ne se trouverait ni au rez-de-chaussée ni à l’étage. Atteignant ce qui semblait être une ancienne cuisine, elle découvrit un accès menant au sous-sol. La porte grinça, la rendant plus nerveuse encore. Elle s’enfonça dans les entrailles de la maison. Un gémissement…

        Elle s’immobilisa et tendit l’oreille. Un son rauque, répétitif transpirait des murs de ce qui paraissait être une cave. Elle hésita à descendre les dernières marches en béton ne connaissant pas la configuration des lieux. Elle ne devait pas se jeter dans la gueule du loup. Le monstre était-il attaché, avait-il les yeux bandés, une grille avait-elle été installée pour empêcher toute évasion ? Laura porta les mains à sa bouche. Était-il seulement seul ? La curiosité l’emporta sur sa peur. Elle posa le pied sur la dernière marche et plissa les yeux. L’obscurité était quasi totale, réduisant sa visibilité. Un œil-de-bœuf creusé dans le mur du fond lui permit de progresser dans la cave. Le sol était de terre battue. Seule une porte en bois surgissait dans ce décor funeste. Elle s’en approcha, les murmures devinrent plus précis.

        — De l’eau… de l’eau.

        Laura se figea sur place. Cette voix… Elle l’aurait reconnue entre mille. L’homme qui avait détruit sa vie était bien là et seuls quelques centimètres d’épaisseur de bois les séparaient. Elle tendit la main et caressa du bout des doigts cette barrière qui la protégeait de lui. Derrière, le monstre suppliait pour avoir de quoi s’hydrater. Elle ne réagit pas immédiatement. Elle écouta cette douce mélodie chatouiller ses oreilles avec délectation. Elle avait tant rêvé qu’il souffre. Les gémissements trahissaient une peur de mourir… La soif devait le tirailler depuis des heures. Il ne devait pas crever… pas de cette façon, pas encore.

        Tranquillement, elle balaya la pièce du regard à la recherche des provisions. Un carton rempli de bouteilles d’eau accrocha sa rétine. Elle s’en approcha et compta le nombre de litres restant. Le chiffre était faible. Un réapprovisionnement serait-il nécessaire ? Laura secoua la tête. Non, le plan touchait bientôt à sa fin. Maintenant qu’elle se trouvait du bon côté des barreaux, il ne servait à rien d’attendre plus longtemps. L’enquêteur Deguire avançait plus vite qu’il ne pensait. Il comprendrait bientôt le pourquoi de toute cette mascarade. Elle pouvait passer à la vitesse supérieure.

        Un sentiment de toute-puissance s’empara d’elle. Elle saisit une bouteille et revint sur ses pas. Elle se baissa et positionna l’eau près de l’orifice qui servait de passe-plat. Un coup de pied et le monstre pourrait se désaltérer. Un geste d’hésitation. Laura posa sa main sur le verrou qui condamnait toute possibilité de sortie pour le captif. Son bourreau était affaibli, n’était-ce pas l’occasion idéale pour un ultime tête-à-tête avant sa mise à mort ? Elle pencha la tête sur le côté, plongée dans une intense réflexion. Elle pesait le pour et le contre d’une telle folie. Sa main relâcha le loquet. Il aurait été bête de tout gâcher pour un caprice de dernière minute.

        Résolue, elle frappa violemment de son pied dans la bouteille en plastique qui traversa l’orifice du bas de porte avec fracas. Elle entendit l’homme grogner de plaisir en se jetant dessus. Ce n’était plus un être humain, mais un animal sauvage au bord du précipice qui se tenait entre ces quatre murs. Laura cracha sur la porte. Elle observa sa bave couler le long du bois. Cette marque visqueuse représentait toute sa haine pour cette bête. Apaisée, elle quitta les lieux sans se retourner.
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        Après avoir traversé la commune des Rives, ils avaient remonté la vallée par la D142 pour atterrir dix-neuf kilomètres plus loin au lieu-dit « Le col de l’homme mort » sur la montagne d’Albion. Ils se garèrent sur le bas-côté, puis sortirent prendre l’air. Après sept heures de voiture, les quatre officiers de la Crim’ étaient contents de pouvoir se dégourdir les jambes. La vue à cette altitude était à couper le souffle : de vastes étendues de lavande et de blé ondulaient au gré du relief, alternant avec des parties boisées et des champs de pelouses et de steppes balayées par les vents. Comment imaginer que ce plateau avait accueilli, de 1967 à 1999, le site de lancement de missiles sol-sol balistiques de la force de dissuasion nucléaire française ? Avec un œil aiguisé, des vestiges des installations militaires pouvaient se deviner ici et là.

        Damien ne s’éternisa pas dans la contemplation de ce paysage. Il se retourna et fit quelques pas le long de la route. Henri Vermandois avait péri sur ce tronçon dans la nuit du 6 au 7 juin 2009. L’endroit portait bien son nom : « Le Col de l’homme mort » ! Le flic trouvait ce point cocasse. Était-ce le fruit du hasard, ou un clin d’œil de Vermandois lors de l’élaboration de son plan diabolique ? Si la deuxième hypothèse se révélait exacte, le type ne manquait pas d’humour ni d’audace. Damien se positionna dos au plateau et pivota la tête de droite à gauche. La route était en ligne droite. Il n’y avait qu’un seul obstacle sur cette partie : un rocher, et suffisamment éloigné de la chaussée pour ne pas présenter de danger… Sauf si le chauffeur, en l’occurrence une conductrice dans leur affaire, roulait pied au plancher. Dans sa déposition de l’époque, transmise par les gendarmes, Danielle Vigneron affirmait être en seconde lors de l’accident. Un gros caillou sur le chemin, et elle l’avait percuté à vitesse réduite ! Un manque de chance certain, ironisa intérieurement Damien. Il sortit son portable et prit quelques clichés.

        — Dédé, nous pouvons aller à l’hôtel ? Je rêve d’une douche et d’une bonne bière. On bossera demain, cria Jonathan à quelques mètres de là.

        Samir et Éric ricanèrent sous cape en entendant ce surnom ridicule. Le capitaine s’expliqua dans la foulée en leur tapant sur l’épaule.

        — Damien Deguire, initiales dd ! Logique imparable, non ?

        Damien les rejoignit d’un pas décidé et se planta devant son ami. Le doigt pointé sur son visage, il l’invita à ne pas réitérer cette plaisanterie de mauvais goût.

        — Si tu ne veux pas que l’on t’appelle « Pigeon » devant les collègues, je t’encourage à oublier ce petit nom de merde !

        Jonathan leva les bras en signe d’apaisement, un grand sourire aux lèvres.

        — Ok, je m’incline ! L’argument est recevable.

        Damien s’amusa à son tour.

        — Celui qui a le plus à perdre dans cette histoire, c’est toi, mon pote !

        — Dédé, Pigeon, mon cœur balance, les gars, conclut Éric.

        — Bon, allons découvrir notre palace. Nous avons mérité un bon repas.

        — Et un peu de binouze aussi !
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        Le terme palace n’était pas le plus approprié pour désigner l’hôtel L’Étape. Ses hommes avaient un peu râlé en découvrant l’établissement, mais chacun disposait d’une chambre individuelle, ce qui représentait déjà un luxe en cette circonstance.

        Damien jeta son sac sur le couvre-lit à fleurs. Il l’ouvrit et en sortit un tee-shirt. Il retira sa chemise et se dirigea vers la salle de bains. La pièce était sommairement équipée, mais propre. Il attrapa un essuie-main qui reposait sur le bord du lavabo, actionna le robinet et imbiba d’un peu d’eau la serviette en coton. Il se frotta les aisselles, puis retourna dans la chambre enfiler son haut. Il avait la flemme de prendre une douche, ce brin de toilette ferait l’affaire le temps du dîner. Son portable vibra, le commissaire Yann Sourdini venait aux nouvelles.

        — Alors Deguire, on s’offre quelques jours au soleil aux frais de la princesse !

        — Bonjour, patron.

        — Donnez-moi une bonne raison de ne pas vous engueuler !

        — J’ai l’intime conviction qu’Henri Vermandois et Bruno Delaunay ne sont qu’une seule et même personne. L’accident de la route de Vermandois est bidon, et j’ai l’intention de le démontrer !

        — Parce que vous pensez que les gendarmes de Montpellier ont mal fait leur boulot ?

        — Écoutez, donnez-moi deux jours pour enquêter sur place, et ensuite nous rentrons.

        — Vous avez vingt-quatre heures.

        Le commissaire coupa la conversation. Deguire émit un soupir. Son ventre se mit à gargouiller, sa bouche était sèche. Il claqua la porte de sa chambre et rejoignit la terrasse avec une envie de boisson fraîche et de cacahuètes. Dehors, il découvrit Da Costa installé à une table, dos au soleil. Un verre de vin blanc l’accompagnait. Damien prit place en face de lui.

        — Tu as une sale tête, tu as des problèmes avec Stéphanie ?

        — Non, je viens de raccrocher avec Sourdini. Il n’apprécie pas trop notre séjour dans le Sud. Nous devons repartir dès demain après-midi. Le timing est serré, il va falloir être efficaces.

        — J’ai jeté un rapide coup d’œil aux clichés du dossier Vermandois avant de descendre. Aucune marque de freinage sur le bitume. Le rocher est placé de telle manière qu’à moins de se « jeter dessus », il paraît impensable qu’un conducteur ne puisse pas l’éviter. Ils l’ont percuté volontairement. On va trouver, chef.
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        Alban aurait donné n’importe quoi pour un soda avec des glaçons. Le bureau était une étuve ; il n’y avait pas l’once d’un courant d’air malgré les fenêtres et les portes ouvertes. Et le distributeur au bout du couloir qui n’offrait que des boissons chaudes ! Il ouvrit une nouvelle page sur l’écran de son ordinateur et tapa le mot « ventilateur » dans la barre de recherche. Des milliers de modèles apparurent. Il y en avait pour tous les goûts et toutes les bourses. Alban entreprit une comparaison de prix, perdu devant ce choix multiple. Il ne pensait pas avoir autant d’options possibles pour un engin si basique. Perfectionniste, il était bon pour se lancer dans une véritable étude de marché avant de prendre la moindre décision. Plongé dans ses réflexions, il mit du temps à réagir quand le téléphone sur le bureau d’à côté sonna. Il dut quitter sa chaise et étendre le bras pour atteindre le combiné.

        — Allô ?

        — Bonjour, je souhaiterais parler au brigadier-chef Samir Achour, s’il vous plaît.

        — Il n’est pas là pour le moment, mais je peux prendre un message si vous voulez.

        — Vous travaillez sur l’affaire Vermandois ?

        — Qui êtes-vous ?

        — Pardon, je ne me suis pas présentée. Je suis Marlène Vigneron, la sœur de Danielle, la dernière compagne d’Henri Vermandois. Votre collègue m’a donné ses coordonnées quand il est venu me voir. J’essaie de le joindre sur son portable depuis ce matin, mais je tombe directement sur son répondeur. Je me suis dit que je pouvais peut-être le contacter sur son fixe.

        — Vous avez bien fait d’appeler. Je travaille sur le dossier avec le brigadier-chef Achour. Dites-moi ce qu’il y a de si urgent et je lui transmettrai.

        — Merci, c’est gentil à vous. Votre collègue a insisté. Si je me souvenais d’un nouveau détail, je ne devais pas hésiter à le contacter et à lui en faire part.

        — Je vous écoute.

        — Voilà, je me suis rappelé que ma sœur m’avait confié qu’Henri avait dû quitter son dernier emploi car il y avait des rumeurs qui couraient à son sujet.

        — Quel genre de rumeurs ?

        — Une sordide histoire de harcèlement sexuel.

        — Vous auriez plus d’éléments à me donner ?

        — Pas grand-chose, je suis navrée. Je sais seulement qu’il n’y a pas eu de plainte déposée et que l’affaire a été enterrée. Henri a été obligé de démissionner. Je ne sais pas si cela vous sera utile.

        — Vous vous souvenez pour quelle entreprise il travaillait lors de cet incident ?

        — Il changeait de job tous les quatre matins. Je suis désolée, je ne peux vous aider sur ce point.
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        Le front appuyé contre la porte, Laura prit une grande inspiration. Une détonation dans le ciel orageux la fit sursauter. Elle tapa du poing sur le mur. Ses nerfs allaient lâcher. Ne trouverait-elle jamais la paix ? Les années s’étaient écoulées depuis le drame avec son lot d’épreuves. Elle avait fait face chaque fois sans s’écrouler. Ce soir, elle avait cru à une certaine sérénité retrouvée. Deux heures auparavant, elle avait entendu le monstre agoniser dans sa geôle. Elle ne doutait pas de sa réussite. Et alors qu’elle pensait toucher du bout des doigts un retour au bonheur tant attendu, la soirée virait au cauchemar. Pourquoi diable son associé ne la contactait-il pas ? Ce soir, elle pressentait qu’un nouveau malheur allait frapper tôt ou tard. Or, elle n’avait plus la force de se battre.

        Calmement, elle se dirigea vers sa table de nuit. Elle ouvrit le premier tiroir et plongea la main à l’intérieur. Elle trouva le bromazépam caché derrière une boîte de boules Quiès. Elle ouvrit l’emballage et en retira une tablette. Consciencieusement, elle prit une gélule et partit à la recherche de la bouteille d’eau qui traînait toujours dans sa chambre. Son regard s’arrêta sur une tasse posée à même le bureau. Elle se souvint que sa mère avait évoqué une boisson chaude. Elle plaça le médicament sur sa langue et but d’une traite cette mixture réconfortante. Un arrière-goût la fit grimacer. Elle reposa la tasse en douceur là où elle l’avait trouvée. Un éclair jaillit dans la nuit, suivi d’un bruit assourdissant. Elle frissonna. Elle se retourna et croisa son reflet dans le miroir de sa chambre. Ce qu’elle y découvrit la fit frémir davantage. Son visage était blême, tel celui d’un fantôme. Sa respiration devint saccadée. Elle avait besoin d’air. Le trop-plein d’émotion n’était pas bon pour son cœur.

        Elle alla vers la fenêtre, espérant y trouver du réconfort avec le vent frais de la nuit. Dehors, les éléments étaient déchaînés. La pluie fouettait les vitres, les ouvrir était inenvisageable. Soudain, l’image d’un visage surgi du passé se dessina à ses côtés. Laura fit volte-face. Rien. Elle était seule dans la pièce. Était-ce une hallucination ? Elle devenait folle. Elle recula. Son dos rencontra la vitre glacée. Elle sentit ses forces disparaître. Le sol se déroba sous ses pieds. Elle perdit connaissance.
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        — J’espère juste que tout a été fait dans les règles et que vous avez mené les analyses adéquates avec le plus grand soin.

        — Vous nous prenez pour des branquignols, commandant ?

        — Allons, capitaine, nous n’avons pas de temps à perdre avec des susceptibilités mal placées.

        — Nos services d’amateurs attardés ont suivi la procédure à la lettre, soyez-en certain.

        — Capitaine, arrêtons ces bêtises, voulez-vous. Avez-vous pu confirmer l’identité du corps carbonisé retrouvé dans l’Audi ? Il s’agit d’une affaire qui peut aller bien au-delà de ce que vous imaginez. Voyez-vous, chaque détail compte. Je vous remercie donc de me communiquer tous les éléments dont vous disposez.

        — C’est demandé si gentiment ! Vous savez, nous avons trouvé un cadavre calciné dans la voiture. Il n’en restait pas grand-chose. Danielle Vigneron, la compagne de la victime, a pu l’identifier grâce à la gourmette en or qu’il portait au poignet droit. Les doigts étaient en trop mauvais état pour analyser les empreintes digitales. Les éléments sur lesquels nous avons travaillé étaient extrêmement dégradés. L’enquête a conclu à un tragique accident de voiture, comme il y en a hélas des milliers sur les routes de France chaque année. Maintenant, je vous prie de m’excuser, mais j’ai du travail. Bon retour à Versailles !
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        Assis dans un café non loin de là, Damien et ses hommes venaient de quitter la gendarmerie de Saint-Jean-de-Védas, la queue entre les jambes. Personne n’osait prendre la parole et rompre le silence qui s’était installé. Deguire bouillonnait sur sa chaise, se rongeant le dernier ongle correct qu’il lui restait. Il ne pouvait baisser les bras. Il tapa du poing, faisant sursauter ses coéquipiers ainsi que les occupants de la table voisine.

        — L’épave d’un véhicule incendié termine généralement en dépôt dans un garage pour expertise. Il faut que nous retrouvions ce garagiste.

        — Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée de s’acharner, se permit Jonathan.

        — Et moi, je dis que vous avez raison !

        Les quatre officiers de la pj se retournèrent et découvrirent un homme d’un certain âge, à la carrure imposante, habillé d’un jogging passé de mode et élimé par endroits. Pas rasé, les cheveux décoiffés, il donnait l’impression de sortir de son lit. Il tenait sous le bras un épais dossier qui avait dû être maintes fois feuilleté. Des documents jaunis et cornés dépassaient de part et d’autre.

        — Vous êtes les gars de Paris qui s’intéressent au cas Vermandois, je me trompe ?

        — C’est bien nous. On peut vous aider ? questionna Damien.

        — Vous, non… Moi, oui. Adjudant Lucien Boyer, pour vous servir, aujourd’hui à la retraite. J’ai su par mes anciens camarades que vous vous intéressiez à cette affaire. Je me suis dit qu’une petite visite s’imposait. J’étais sur place le soir du 6 juin 2009, et je n’ai jamais cru à la théorie de l’accident.

        — Prenez une chaise, Lucien. Je suis le commandant Damien Deguire, et voici le capitaine Jonathan Pigeon, le major Éric Da Costa, et le brigadier-chef Samir Achour. Nous dépendons de la pj de Versailles.

        — C’est bien beau tout ça, mais avant de commencer, je boirais bien une bière.

        Damien et Jonathan échangèrent un regard perplexe. L’horloge au-dessus du bar indiquait 8 h 45 ! Damien haussa les épaules, ils n’avaient rien à perdre à l’écouter. En attendant sa mousse, Lucien prit place entre Éric et Samir qui durent se pousser. Il posa son dossier sur la table et en sortit des photographies de la carcasse de l’Audi. Il rigola quand il vit les quatre paires d’yeux scanner ses clichés.

        — Détendez-vous les gars ! Si je sens que vous pouvez faire bouger les choses, ce petit dossier sera à vous. Parole de Lucien !

        Le serveur déposa une pinte. L’adjudant se lécha les lèvres de plaisir. Il saisit le verre à pleine main et but avec gourmandise. Il essuya la mousse agglutinée au-dessus de sa bouche avec sa manche de survêtement, qui n’était plus à une tache près. Satisfait de son breuvage, il entra dans le vif du sujet.

        — Quand nous sommes arrivés sur place, cette fameuse nuit, la voiture était en flammes, un vrai feu de la Saint-Jean. Je ne sais pas pour vous, mais moi, j’ai tout de suite trouvé cela étrange. Il n’y a que dans les productions américaines que les bagnoles s’embrasent en deux secondes. Le véhicule a certainement été aspergé d’essence, mais je n’ai pas pu le prouver. En revanche, ça m’a mis la puce à l’oreille. Quand les experts ont conclu à un banal accident de la route et ont classé l’affaire, j’ai décidé de mener ma propre enquête. J’ai suivi la même idée que vous, et je suis allé voir le garagiste qui avait réceptionné l’épave de l’Audi. Il m’a laissé faire, et j’ai pu prendre tout mon temps pour l’examiner. Et là, je peux vous dire que ça sentait mauvais. Tenez, regardez ce cliché, par exemple. Les roues sont braquées sur la gauche comme si le conducteur avait fait exprès de viser le rocher. Vous êtes-vous rendus sur place au « Col de l’homme mort » ?

        — Nous y sommes allés hier après-midi, jeter un œil, oui, répondit du tac au tac Damien, qui commençait à apprécier l’adjudant malgré ses manières un peu rustres.

        — Alors, vous avez vu que la route est droite comme un « i » et que le seul obstacle est ce rocher sur le bas-côté à gauche. Cette route, il y a des centaines d’automobilistes qui y passent chaque jour. Moi qui suis d’ici, je peux vous assurer que c’était bien la première fois qu’une voiture percutait ce rocher. La conductrice l’a visé, je vous dis, bam ! Droit dessus ! Mais ce n’est pas tout. La boîte de vitesse était bloquée sur la seconde. Regardez sur cette photo. Vous connaissez beaucoup de gens qui perdent le contrôle de leur véhicule en roulant à quarante à l’heure sur une ligne droite ?

        — La conductrice, mademoiselle Vigneron, avait peut-être un peu forcé sur la bouteille ce soir-là. Elle a très bien pu faire un malaise ou encore croiser une voiture qui lui a fait peur. Craignant une collision, elle a fait une embardée !

        — Bien pensé, petit !

        — Brigadier-chef Samir Achour, reprit l’officier.

        — Ce sont de très bonnes suggestions, mais tu sais, nous autres, les gendarmes, nous avons émis ces différentes hypothèses. Nous ne sommes pas à la capitale ici, mais nous ne sommes pas débiles.

        — Je ne voulais pas vous vexer.

        — Mais non, je te charrie ! Tu as raison de soulever ces points. Écoute, la donzelle, nous l’avons bien cuisinée et elle a soufflé dans le ballon. Négatif ! Elle n’a jamais évoqué une autre voiture ni de malaise dans ses déclarations. Elle a seulement précisé qu’elle avait perdu le contrôle de son véhicule. En revanche, quand elle a contacté les secours, elle n’arrêtait pas de répéter qu’il fallait se dépêcher, car elle craignait que la voiture ne prenne feu. Si elle était si inquiète, pourquoi laisser son ami évanoui sur le siège passager ? Vous auriez pas d’abord essayé de le sortir de l’habitacle, vous, avant de prévenir les pompiers ? Dernier point. Quand j’ai ouvert les portières, j’ai remarqué que les boucles des ceintures de sécurité étaient inversées. La ceinture du passager était clipsée sur la boucle du conducteur. Louche, non ? Et puis, j’ai trouvé une pièce à conviction.

        Lucien baissa la voix, désirant capter toute l’attention de ses interlocuteurs.

        — J’ai découvert des petits bouts d’ossements humains sur le tapis de sol. Avec ça, on peut identifier le cadavre ! Moi, je vous parie qu’il ne s’agit pas d’Henri Vermandois.

        — Vous avez pu analyser ces ossements ?

        — Je voulais le faire, mais on ne m’a pas écouté ! J’ai demandé à voir le major. Je lui ai montré, comme à vous à l’instant, les différents éléments que j’avais récoltés. Il m’a conseillé de prendre quelques jours de congé et d’oublier cette histoire !

        — Et comment expliquez-vous cela ?

        — J’étais en instance de divorce à ce moment-là. Je buvais, et j’ai eu quelques soucis au boulot. Je venais d’écoper d’un avertissement. Imaginez le poivrot qui se pointe pour vous faire comprendre que vous vous êtes planté. Ça ne plaît pas trop, en général ! Et puis, je suis parti à la retraire peu de temps après… Ça fait dix ans que je conserve ce dossier. Quand j’ai appris hier que vous veniez, eh bien je me suis dit que j’allais enfin trouver des oreilles attentives à mes recherches.

        — Qu’avez-vous fait des prélèvements effectués dans la voiture ?

        — Je n’ai pas touché aux ossements. Je n’ai pris que des photos. Je ne voulais pas abîmer les preuves, pour laisser cela à la Scientifique.

        Le visage de Damien perdit de ses couleurs. Ses épaulent s’affaissèrent. Être si près du but, et ne rien pouvoir prouver.

        — Pourquoi faites-vous cette tête d’enterrement, commandant ? Je n’y ai pas touché, mais la voiture est toujours là !

        — Vous voulez me faire croire qu’après dix ans à reposer dans une décharge, l’Audi n’a pas été réduite en bouillie ?

        — J’arrose le carrossier chaque année pour qu’il oublie de la transformer en cube. Elle n’a pas bougé depuis 2009 !

        Damien donna une tape amicale dans le dos de Lucien. Décidément, il l’aimait bien, cet adjudant.
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        Il ne leur avait fallu que dix minutes pour atteindre le centre vhu1 situé dans une zone industrielle aux portes de Montpellier. D’après l’adjudant Lucien Boyer, l’Audi y dormait depuis une dizaine d’années dans l’oubli le plus total de l’administration. Jonathan arrêta sa voiture quelques mètres avant l’entrée. L’endroit paraissait entretenu et accueillant. Une dépanneuse attendait sa prochaine intervention, sur un parking où les places disponibles se comptaient sur les doigts de la main.

        L’adjudant descendit seul de la voiture et se dirigea vers un Algeco placé légèrement en retrait sur le bas-côté. Il tenait à prévenir son « ami » de la visite des policiers. Il savait que le carrossier ne verrait pas d’un bon œil l’arrivée massive de cette cavalerie sur son territoire. Il s’agissait de le rassurer quant à leur intention. Lucien réapparut dix minutes plus tard devant le portail, le sourire aux lèvres. Il fit de grands gestes invitant les officiers de la pj à le rejoindre. Les quatre coéquipiers sortirent et pénétrèrent dans l’enceinte de l’établissement.

        Des dizaines de véhicules reposaient en plein soleil dans l’attente d’être démontés en pièces détachées avant de finir broyés.

        Comme annoncé par Lucien, il leur fallut traverser tout le parc automobile avant d’arriver à destination. Plus ils progressaient dans les allées, plus les carrosseries exposées étaient délabrées. Éric, Samir et Jonathan émirent quelques sifflements devant l’état pitoyable de certaines carcasses. Seul Damien faisait fi de son environnement, obnubilé par l’Audi tant convoitée.

        Après cinq minutes de marche, qui avaient semblé une éternité à tous, ils bifurquèrent à droite. Une enfilade de cubes de ferraille les accueillit pour déboucher sur la vision d’une carcasse brûlée. La voiture accidentée les attendait, recouverte d’une légère couche de poussière. L’Audi faisait peine à voir. Elle reposait sur les jantes, les pneus ayant fondu sous la puissance des flammes. Les vitres avaient disparu ainsi que le pare-brise. Seul le coffre avait conservé sa couleur d’origine qui, comble de l’ironie, était blanche. Le reste n’était qu’un mélange de gris et de rouille.

        Ils s’approchèrent et en firent le tour sans rien toucher, puis passèrent la tête par les fenêtres avant. Les premières constatations de l’adjudant Boyer leur sautèrent aux yeux. Les roues de devant étaient braquées vers la gauche, la ceinture passager clipsée sur la boucle du conducteur, et le levier de vitesse positionné sur la seconde. Comment les enquêteurs avaient-ils pu passer à côté ?

        Damien exultait intérieurement. Il lui manquait encore des clefs pour comprendre le lien qui unissait Laura à cette histoire d’escroquerie à l’assurance, mais il sentait qu’il était près du but. Il sortit son portable et mitrailla le tas de ferraille sous toutes les coutures. Il leur fallait maintenant trouver et prélever les restes de fragments humains. Cette tâche incomba à Éric. Le procédurier ne se déplaçait jamais sans sa mallette du petit alchimiste. Il ouvrit la portière et, avec l’aide de Lucien, partit à la recherche de morceaux d’os.

        L’opération leur prit une heure. Da Costa se releva en gémissant. Il avait les jambes coupées et son dos le faisait souffrir. Il se dirigea vers son chef et ses collègues qui patientaient à quelques mètres de là, sous un abri de fortune fait de plaques de tôle. Arrivé à leur hauteur, il brandit un tube à essai qui paraissait vide.

        — Quatre grammes d’os. Je ne sais pas encore ce que l’on va pouvoir en tirer, mais je garde espoir de les faire parler !

        — Tu es un champion, Éric.

        Lucien les rejoignit deux minutes plus tard. Il donnait l’impression d’avoir parcouru un marathon tant ses vêtements lui collaient à la peau. Il prit un air solennel et tendit son dossier au commandant.

        — Je vous le confie. J’ai fini ma mission, à vous d’en faire bon usage.

        — Merci, Boyer. Sans vous, nous n’aurions pu avancer.

        — Tenez-moi juste informé si vous avez du nouveau.

        Un quart d’heure plus tard, des pneus crissèrent sur le bitume, direction l’autoroute pour Paris.
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        — Ras-le-bol, je sors.

        Alban recula son siège d’un geste brusque et ferma l’ordinateur portable sur lequel il s’abîmait les yeux depuis des heures. Luc, qui travaillait sur le bureau d’à côté, l’interrogea du regard.

        — J’en ai ma claque. Je ne trouve rien sur la Toile. Tu sais, mon petit Luc, je vais suivre les conseils de notre boss, et aller sur le terrain. En plus, j’étouffe entre ces quatre murs. Un peu d’exercice me fera le plus grand bien.

        — Tu veux aller où ?

        — Tu vois ce trou sur la photo de classe de Laura ? Nous ne trouvons pas le nom de ce foutu professeur décapité par la cendre d’une cigarette. Je vais me rendre au collège, et poser la question directement à la direction.

        — Très bonne initiative. Et si tu peux nous acheter quelques canettes de soda au passage, ce n’est pas de refus !

        — Tu ne perds pas le nord ! Compte sur moi !

        Alban décrocha le cliché du tableau en liège et disparut dans le couloir, la pièce à conviction à la main. Alors qu’il allait s’engager dans les escaliers, il entendit son collègue lui hurler une dernière recommandation.

        — Et fraîches les canettes, merci !
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        Des tours, du béton, quelques espaces verts. Le collège La Justice, situé chemin des Mérites à Cergy, était classé rep, « réseaux d’éducation prioritaire ». La moitié des collégiens étaient issus de milieux défavorisés.

        Alban trouva une place sur le parking devant l’entrée de l’établissement. Il vérifia sa montre : 15 h 30. Il disposait de peu de temps avant la sortie des classes et la cohue qu’elle engendrerait. Après avoir franchi le portail sans avoir été contrôlé, il se présenta à l’accueil. À l’évocation de son nom et de son grade, la secrétaire ne réagit pas. Elle semblait habituée aux visites des forces de l’ordre au sein du collège. Alban fut reçu par le proviseur, M. Marino.

        — Nous avons un public assez compliqué, mais malgré tout de très bons résultats. Nous avons voulu créer une émulation entre les élèves et de la concurrence entre les classes. Chaque trimestre, une coupe et des diplômes sont remis aux meilleurs, et ça marche !

        Alban écoutait poliment les louanges que se distribuait son interlocuteur, mais il n’était pas venu pour cela et l’heure tournait. Il saisit une microseconde de silence, alors que M. Marino reprenait son souffle, pour aborder le sujet de sa visite.

        — Je souhaiterais vous parler d’une de vos anciennes élèves, Laura Turrel.

        — Turrel… Turrel, cela ne me dit rien !

        — Elle était chez vous de la sixième à la quatrième. Elle a quitté votre établissement en juin 2008.

        — Je suis arrivé au collègue pour la rentrée de 2009, voilà pourquoi ce nom ne m’évoquait rien. Que voulez-vous savoir à son sujet ? Je dois pouvoir accéder à son dossier scolaire.

        — Pour être honnête, je suis venu pour lui.

        Alban montra la photo de classe et pointa du doigt le professeur dont le visage avait disparu.

        — Je cherche à identifier cette personne.

        — Ah, très bien, bafouilla le proviseur. Je dois avoir le cliché de cette photo de classe qui traîne quelque part dans les archives. Quelle année, m’avez-vous dit ?

        — 2008, 4e B.

        Marino ouvrit une armoire en fer nichée près d’une fenêtre. Elle contenait des séries de classeurs de toutes les couleurs.

        — Alors 2008… 2008… Bingo !

        Content de lui, le proviseur extirpa un dossier vert et vint le déposer sur son bureau. Il le feuilleta rapidement et sortit la fameuse photo.

        — La voilà !

        — Je peux la garder ?

        — Une photocopie couleur vous irait ?

        — Euh, si elle est de bonne qualité, je veux bien, oui.

        L’homme disparut quelques instants du bureau. Alban n’avait pas encore pu jeter un coup d’œil à la photographie. Il espérait que le visage qui apparaîtrait lui parlerait. Trois minutes plus tard, les portes s’ouvrirent sur un directeur satisfait.

        — La copie est parfaite. Il nous restait du papier photo dans la réserve. Tenez, elle est à vous.

        Alban la saisit et scruta avec attention le visage de l’homme qui se tenait debout près des élèves en ce jour de photo de classe. Il poussa un petit cri de surprise. Devant l’air médusé du proviseur, il se sentit un peu honteux de sa réaction. Il se leva, remercia avec effusion M. Marino, et quitta précipitamment le collège, son Graal plaqué contre la poitrine. Il tenait la clef de l’énigme entre ses mains.
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        Sa montre indiquait 23 heures quand il passa le portail de son pavillon. Le retour de Montpellier jusqu’à Chaville avait été chaotique. Le pneu avant droit avait éclaté sur l’autoroute à hauteur de Clermont-Ferrand. Il leur avait fallu plus d’une heure pour le changer. Trois heures plus tard, ils s’étaient retrouvés bloqués aux portes de Paris. Un accident impliquant un camion avait bouché deux voies sur trois. Un total de dix heures de trajet au lieu des sept initialement prévues. Pour la première fois, Jonathan avait accepté de laisser le volant à un autre conducteur. Ils s’étaient relayés toutes les deux heures.

        N’ayant plus de batterie sur leurs portables, Damien n’avait pu prévenir Stéphanie de son arrivée tardive. En cet instant, il était exténué et rêvait d’aller se blottir contre elle dans le lit. Passé la porte d’entrée, le silence l’accueillit. Il découvrit un Post-it collé sur les premières marches de l’escalier. « Ton dîner t’attend dans le micro-ondes si tu as un petit creux à ton retour. Je t’aime. Steph. » Damien sourit et interrogea son ventre : il n’avait pas faim. Ils avaient englouti un sandwich sous Cellophane sur une aire d’autoroute en début de soirée. Si le goût était à revoir, le morceau de pain avait présenté l’immense avantage de couper leur appétit. Après avoir déposé ses clefs sur le guéridon, il alla dans la cuisine et découvrit du riz et du poulet dans une assiette qui attendait d’être réchauffée. Il la rangea dans le réfrigérateur. Une bière couchée sur une des plaques en verre lui tendait les bras. Il hésita, puis referma la porte. Il était tard, chaque minute de sommeil comptait. Il monta à l’étage.

        Comme un rituel, il se dirigea vers la chambre de Léo. Son petit garçon dormait paisiblement, le pouce dans la bouche. Cette image d’innocence lui réchauffa le cœur. Il ne pensait pas qu’un petit être pouvait trouver son pouce si jeune. Il en parlerait à Stéphanie le lendemain matin et pourquoi pas à Éric. Son procédurier avait réponse à tout concernant les enfants. Damien se pencha et embrassa du bout des lèvres le front de son fiston. Puis, il gagna sans bruit sa chambre et arriva à rejoindre son lit sans se prendre les pieds dans les affaires qui traînaient au sol. À hauteur de son oreiller, il se déshabilla et se faufila nu sous la couette. Il brancha son smartphone pour le recharger pendant la nuit, puis colla son corps contre celui de sa compagne. Stéphanie bougea dans son sommeil à son contact. Damien ferma les yeux et s’endormit aussitôt.

        Sur la table de chevet, l’écran du portable s’alluma. Dix coups de fil en attente ainsi que deux messages vocaux s’affichèrent. Alban avait essayé de joindre son chef de groupe toute la soirée, sans succès.
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        Damien faisait les cent pas dans le couloir du Palais de Justice. Il trépignait sur place, impatient de partager ses découvertes de la veille avec le juge Fleury. Ce dernier avait accepté de le recevoir entre deux rendez-vous dans la matinée, mais sans lui donner d’horaire précis. Damien verrait le juge, mais devait attendre son heure. Il savait qu’il ne disposerait que de quelques minutes pour persuader l’homme de loi de procéder à l’exhumation du corps d’Henri Vermandois. Deguire allait devoir se montrer convaincant.

        Il parcourut pour la centième fois depuis son réveil le dossier constitué par l’adjudant Boyer. C’était une bombe à retardement. Damien ne doutait pas de ses arguments, il était impossible de ne pas voir que cet accident de juin 2009 était une énorme fumisterie. Le commandant vérifia son portable. Il avait donné rendez-vous à Alban au Palais de Justice. Le brigadier Caster avait une information primordiale à lui transmettre. Damien se mordit les lèvres, signe de sa nervosité. Il sentait qu’il avait trouvé le bon fil et qu’en tirant dessus, la pelote allait se défaire, éclairant toutes les zones d’ombre qui entouraient leur dossier. Mais il était 10 heures passées et Alban ne s’était toujours pas présenté.

        La porte du bureau du juge s’entrouvrit. Damien stoppa ses allées et venues. Il rajusta sa chemise blanche et sa veste. Il avait hésité à enfiler une cravate. Le juge portait une attention particulière à la tenue vestimentaire de ses interlocuteurs, un peu de zèle lui avait paru le bienvenu au regard des circonstances. Damien attendit que les visiteurs se dirigent vers la sortie pour pénétrer à son tour dans l’antre du magistrat. La pièce débordait toujours de dossiers posés ici et là. Jean Fleury croulait sous le travail, d’où sa présence au tribunal en ce samedi matin. Deguire comprit qu’il allait devoir être bref et concis. Après de rapides salutations, il relata leur périple dans le Sud. Il passa vite sur leur visite à la gendarmerie de Montpellier et attaqua le chapitre le plus intéressant de leur court séjour : leur rencontre avec l’adjudant Boyer. Fleury l’écouta sans l’interrompre, relevant à plusieurs reprises les sourcils en signe de surprise. Damien planait, il avait accroché son intérêt. Quand il finit son récit, la réponse du juge le moucha.

        — Vous ne trouvez pas cela un peu gros, commandant Deguire ? Après une enquête menée par une équipe de gendarmes, dont nous n’avons aucune raison de remettre en question le professionnalisme, vous revenez dix ans plus tard avec une vision toute différente des choses. Vous m’apportez un dossier tombé du ciel où les preuves cumulées abondent comme par hasard dans votre sens. Et vous, vous plongez tête la première !

        — Je… je ne vous suis pas, monsieur le juge.

        — Et c’est justement cela le problème, Deguire ! Vous voulez tellement y croire à cette théorie du complot, que vous êtes prêt à gober les conneries que vous débite sur un plateau le premier poivrot venu.

        — Nous nous sommes rendus sur place, monsieur. J’ai vu le véhicule et j’ai pu constater de mes propres yeux tout ce que je viens de vous dire : les roues braquées à gauche, le levier de vitesse bloqué sur la seconde, la ceinture…

        — Et si c’était l’adjudant Boyer qui avait créé ces « pièces à conviction » ? Il a très bien pu inverser les ceintures quand il s’est retrouvé seul dans cette décharge. N’oubliez pas qu’il a agi à l’époque comme un cow-boy sans suivre la moindre procédure juridique et sans témoin. Il a peut-être voulu redorer son image auprès de sa hiérarchie. Il souhaitait dégoter l’exclusivité de l’année pour se racheter une bonne conduite, quitte à modifier certains éléments. Le banal accident de la route devient alors une scène de crime.

        — Il ne pouvait braquer les roues sur la gauche après un tel incendie ni changer la position du levier de vitesse.

        — Je vous accorde ces deux points, commandant, mais ils ont été pris en compte par les gendarmes qui ont conclu à une tout autre hypothèse que vous.

        Damien serra les dents. Il enrageait intérieurement. Il avait son intime conviction pour lui, mais cela ne suffisait pas. Pourquoi était-il tombé sur un juge opiniâtre, et non un jeune bleu dont il n’aurait fait qu’une bouchée ? On frappa timidement à la porte. Damien sentit la tension qui l’envahissait monter d’un cran supplémentaire. Cette interruption sonnait la fin de son entrevue avec le magistrat. Il allait partir ses documents sous le bras avec un bon pour renvoi à l’expéditeur. Le juge invita la personne qui attendait dans le couloir à entrer. Le brigadier Caster apparut. Il semblait fébrile.

        — Vous êtes encore là, chef. Je craignais d’arriver après la bataille.

        — Pouvez-vous nous dire le sujet de votre venue, jeune homme ? intervint Fleury qui n’appréciait guère de perdre son temps.

        — Je souhaitais vous faire part d’une découverte que j’ai faite hier après-midi. Elle me semble importante.

        — De quoi s’agit-il ?

        — Je me suis procuré auprès du collège La Justice de Cergy la photo de classe de mademoiselle Turrel.

        — Vous voulez dire celle trouvée par le commandant Deguire dans la chambre de la jeune femme ? Celle où notre présumée coupable a brûlé la tête de son professeur ?

        — Oui, et où le mot « Crève » était inscrit. J’ai pu identifier l’homme en question. Tenez, vous allez comprendre.

        Le juge saisit le cliché tendu par le jeune officier de police et le scruta avec attention. Deguire, sans hésitation, vint se coller à la gauche du magistrat, désireux de connaître l’identité de cet homme.

        D’une seule voix, le commandant et le juge prononcèrent son nom : Henri Vermandois !
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        Les trente-cinq hectares du cimetière intercommunal de Cergy-Pontoise, situé à la limite de Puiseux-Pontoise et de Boissy-l’Aillerie, semblaient au premier coup d’œil déserts. En arpentant les allées dallées, Damien avait aperçu quelques plaques posées sur le sol. Elles mesuraient soixante centimètres de côté et ne comportaient rien d’autre que les noms, prénoms, dates de naissance et de mort des personnes inhumées. Quelques pierres tombales classiques, plus récentes, paraissaient esseulées au milieu de ce vaste champ agrémenté de petites haies bien taillées. Seul le carré réservé aux musulmans, majoritaires dans ce cimetière, semblait réellement peuplé. Pour le reste, il était manifeste que les Cergypontains boudaient cet espace géré par le syndicat de l’agglomération nouvelle. Seules soixante-dix-sept personnes y étaient enterrées. Dans ce contexte, trouver la tombe d’Henri Vermandois avait été chose facile. L’exhumation serait quant à elle plus délicate à mener à bien. Une bâche avait été tirée au-dessus de la sépulture. Après l’intervention d’un marbrier pour soulever le caveau, les agents funéraires avaient pris la suite en main. L’exhumation nécessitait beaucoup de précautions sanitaires. Les opérateurs funéraires devaient désinfecter la sépulture et respecter certaines mesures d’hygiène.

        À 8 h 30, les premiers coups de pelle attaquèrent la terre. La tension dans le cou du commandant Deguire s’intensifia. Il savait qu’il jouait gros. Convaincre le juge Fleury d’ouvrir cette tombe n’avait pas été une mince affaire, il ne s’agissait pas de le décevoir. Il n’avait pas souhaité qu’un membre de son groupe se joigne à lui pour assister à l’exhumation. La mobilisation de deux officiers de la pj n’était pas nécessaire. Nerveux, il préférait gérer la situation seul.

        Les effectifs de l’Identité judiciaire, habillés de leurs combinaisons blanches, attendaient le bruit sourd de la pelle contre le bois du cercueil pour entrer en action. Un craquement sinistre de branche cassée stoppa l’élan des agents funéraires. Damien s’approcha. Il vit un technicien mettre un genou au sol, plonger les mains dans la cavité et en extraire un os abîmé par le temps et les vers. Le commandant fut incapable d’identifier de quelle partie du corps humain il pouvait bien provenir. Avec précaution, la terre fut déblayée. Le soleil était haut dans le ciel, la matinée bien avancée.

        — C’est un squelette d’adulte, de sexe masculin, confirma un technicien de la Scientifique.

        Damien n’émit aucun commentaire, l’homme ne lui apprenait rien. Quand les restes furent complètement dégagés, le policier demanda l’autorisation de s’avancer davantage. Il reçut une paire de gants en latex en guise de réponse. Après les avoir enfilés, Deguire s’agenouilla au niveau du crâne et le fit basculer sur le côté. À l’arrière, il découvrit un trou large comme une pièce. Était-ce lié au choc de l’accident ou à un coup porté volontairement ? Seul le légiste pourrait le déterminer. Damien sourit. Cet orifice, si petit soit-il, se révélerait crucial pour la suite.

        
          [image: Illustration]
        

        — Viens m’aider ! Je n’arrive pas à passer la porte !

        Jonathan quitta sa chaise et prêta main-forte à son ami.

        — Mais qu’est-ce que tu fabriques avec ce truc ?

        — Ce truc est un tableau Velleda, et j’en ai besoin pour y coucher mes idées. Je n’y vois plus rien avec tous ces papiers punaisés sur le panneau de liège.

        Le capitaine posa l’objet encombrant au seul emplacement libre qui restait dans la pièce, à savoir entre son bureau et la porte.

        — Tu es sûr que c’est nécessaire, Dédé ? Je peux à peine accéder à mon ordinateur.

        — Oui, pigeon !

        Jonathan ne releva pas la pique et baissa les bras. Damien s’arma d’un stylo et se mit à noircir le tableau avec frénésie.

        
          Analyses que nous attendons :

          1.  Traces adn sur la monture de lunettes et le morceau en métal de la montre retrouvés dans les cendres (propriété de Jouy-en-Josas).

          2.  Analyse des seaux en zinc saisis dans le coffre de la voiture de Laura Turrel (seaux qui auraient servi à se débarrasser des restes de Bruno Delaunay).

          3.  adn du squelette trouvé dans la cave de la propriété de Jouy-en-Josas.

          4.  adn du cadavre exhumé au cimetière de Cergy.

          5.  Analyses des scellés effectués lors de la perquisition de la maison de Bruno Delaunay.

          6.  Analyses des scellés effectués lors de la perquisition du studio de Laura Turrel.

        

        Il tira un grand trait coupant le tableau en deux.

        
          Ce que nous savons :

          1.  Le sang retrouvé sur la basket de Laura Turrel appartient à Henri Vermandois.

          2.  L’adn d’Henri Vermandois a été identifié par un cheveu collecté sur une brosse qui se trouvait dans la salle de bains de la maison de Bruno Delaunay. Rapport entre Henri et Bruno ? Un seul et unique individu ?

          3.  Henri Vermandois a exercé en tant que professeur de sport remplaçant au collège La Justice en 2008. Lien entre Laura et Henri.

          4.  Rumeurs de harcèlement sexuel concernant Henri au cours de sa vie professionnelle. Info transmise par Marlène Vigneron.

          5.  La compagne d’Henri Vermandois, Danielle Vigneron, travaillait à l’Urssaf. Possibilité d’usurper des identités !

          6.  Danielle a disparu des radars après avoir empoché 1,7 million d’assurances-vie.

        

        Damien changea de couleur.

        
          Hors procédure/inexploitable devant une cour d’assises :

          adn de Marlène Vigneron pour le comparer à l’adn du squelette retrouvé dans la cave. Cadavre = Danielle Vigneron ???

          adn des bouts d’ossements humains trouvés dans la carcasse de l’Audi brûlée.

        

        Il posa son feutre et recula de quelques pas pour se relire.

        — Ok, les gars, je demande toute votre attention. Devant vous se tient le résumé de notre affaire Turrel-Delaunay-Vermandois ! Je vous propose de le reprendre point par point et de partager nos impressions. Nous sommes peut-être passés à côté d’un détail qui nous a paru insignifiant sur le moment mais qui, avec du recul, aurait une autre dimension. Pour ma part, j’y vois un sacré sac de nœuds où tout se mélange et se recoupe.

        — Rajoute à cela une présumée coupable remise en liberté pour vice de procédure ! La cerise sur le gâteau !

        — Merci, Éric, pour ta remarque si… encourageante ! Voici ma théorie. Henri Vermandois est un homme sans le sou. Il monte une escroquerie à l’assurance avec la complicité de sa compagne de l’époque, Danielle Vigneron. Employée à l’Urssaf, elle falsifie des documents et lui procure de nouveaux papiers d’identité. Henri prend le nom de Bruno Delaunay et ils partent s’installer à Jouy-en-Josas, après avoir maquillé sa mort dans un accident de voiture. Ils se disputent, Danielle devient encombrante et un témoin gênant. Il la supprime et enterre son corps dans la cave.

        — Ok, c’est bien joli, mais quelle est la place de Laura là-dedans ?

        — Elle dit peut-être la vérité. Elle a été agressée par « Bruno » fin mars et l’a tué. Elle maquille son crime par peur de retourner en prison, puis prise de remords dévoile tout. Pour éviter une lourde peine, elle ment concernant les circonstances du meurtre et sur l’endroit où elle a caché le corps. Un procès sans cadavre est moins risqué !

        — Cela se tient, répondit Jonathan. Dans ta théorie, les deux histoires sont indépendantes. Le meurtre de Bruno Delaunay nous oblige à ouvrir une enquête. Nous découvrons lors d’une perquisition du sang sur la basket de notre coupable. L’adn d’un certain Henri Vermandois ressurgit à cette occasion. Donc Laura pense avoir tué Bruno Delaunay qui n’est autre qu’Henri Vermandois, un escroc à l’assurance. D’où ce micmac !

        — Tu as tout compris.

        — Oui, mais la photo de classe change la donne ! coupa Alban. Cette hypothèse tenait jusqu’à maintenant, mais nous savons avec ce cliché que Laura connaissait Henri. Donc ton scénario est faussé.

        — Nous t’écoutons.

        — Laura, serveuse à La Pipelote, voit débarquer un matin un homme se présentant comme Bruno Delaunay. Or, Laura reconnaît en lui son ancien professeur de sport de quatrième. Elle fait des recherches et découvre qu’il est déclaré mort dans un accident de la route depuis dix ans. Intriguée, elle se lie à ce client mystère. Ils sympathisent et Laura commence à faire des ménages chez lui. N’oubliez pas que c’est elle qui a tout fait pour se rapprocher de cet homme, d’après les dépositions de son patron.

        — Continue.

        — Laura nous a signalé que Delaunay restait rarement chez lui les lundis. Elle en profite pour fouiller dans ses affaires et découvre le pot aux roses avec les assurances-vie. Elle le met face à son mensonge. Il s’affole, il est démasqué et tente de la tuer. Laura se défend et l’abat. Elle panique et maquille son crime.

        — Alors, pourquoi ne pas dire la vérité et le dénoncer ?

        — Parce qu’elle ne peut pas prouver la légitime défense et qu’elle a un casier judiciaire ! Elle réinvente un scénario se présentant comme une jeune femme victime d’une tentative de viol. Elle se doute que le jury en cours d’assises va ressentir de la compassion pour elle, et sans le corps, elle risque une peine moins lourde…

        — Pourquoi voulez-vous absolument que Vermandois et Delaunay soient une seule et même personne ? Moi, je peux vous écrire une autre histoire.

        Cinq paires d’yeux se tournèrent vers Samir, qui n’avait pipé mot jusqu’ici.

        — Imaginez qu’Henri soit bien cet escroc et qu’il ait réussi son coup avec les assurances. Bruno et Henri se connaissent. À nous de trouver par quel biais… Mais bon, passons. Bruno loge Henri un moment, d’où l’adn de cet homme retrouvé dans la demeure de Jouy-en-Josas. Ils se disputent et Bruno tue Henri. Mais Laura est témoin du drame. Bruno ne l’a pas vue. Il brûle le corps dans son jardin et se débarrasse des restes. Laura assiste à tout cela, cachée dans la maison, d’où son envie de nous donner ces détails pour nous guider par la suite dans notre enquête. Elle ne sait pas où Delaunay a jeté les restes, mais elle l’a vu utiliser les seaux de sa remise. Elle les conserve dans sa voiture pour que nous les découvrions ultérieurement et que nous les envoyions au labo. Bruno, après avoir nettoyé les traces de son crime, disparaît dans la précipitation. Laura se retrouve avec du sang de la victime sur sa basket. Elle ne le sait pas. Rappelez-vous, son appartement était nickel chrome, sauf cette chaussure ! Laura est témoin d’un meurtre, mais si elle accuse Bruno, elle a peur des représailles. Elle dénonce donc l’homicide en se présentant comme la criminelle pour que nous menions une enquête. Elle espère que nous découvrirons par nous-mêmes ce qui s’est réellement passé ce jour-là !

        — C’est un peu tiré par les cheveux et cela n’explique pas le squelette dans la cave, répliqua Luc. Et tu irais, toi, deux ans en prison le temps de l’instruction pour un crime que tu n’as pas commis ? N’omets pas que sa remise en liberté n’était pas prévue au programme. À part si la greffière était complice, mais là, le scénario se complique encore plus !

        — Ce tas d’os est peut-être là depuis des dizaines d’années, bien avant l’arrivée de Bruno Delaunay dans cette baraque, les mecs, ne l’oubliez pas !

        — Eh merde ! On tourne en rond. Il nous faut ces résultats d’analyses. Sans eux, nous pataugeons dans la semoule et partons dans tous les sens.

        — Bon, j’ai déjà un point sur le tableau que je peux éclaircir.

        — Vas-y, Luc, balance.

        — J’ai découvert cela hier soir, mais avec la photo de classe, tout le monde a été bien occupé ! Depuis un moment, je fouille dans la vie de notre Bruno, et j’ai repéré sur son site professionnel un commentaire d’un client qui le traitait de tous les noms d’oiseaux. Ce message est noyé dans la liste, donc il passe inaperçu. J’ai tracé l’adresse IP de ce client mécontent qui signait de manière anonyme. Il s’agit d’une certaine Amandine Peyre. J’ai pris le temps de la contacter et nous avons pas mal échangé. Figurez-vous qu’Amandine est maman d’une jeune femme qui a effectué son stage de troisième chez Bruno Delaunay. La gamine rêvait de devenir agent immobilier. La mère a joint plusieurs agences de Jouy-en-Josas et Delaunay a été le premier à répondre positivement. Sauf que le stage a mal tourné. La collégienne s’est plainte d’attouchements auprès de sa mère. Madame Peyre a voulu porter plainte, mais disons qu’ils ont trouvé un arrangement avec Delaunay. En contrepartie d’un gros chèque, elle a retiré sa plainte. Mère célibataire, elle a accepté la somme. Quelques jours après cet épisode, Bruno a demandé à un urologue le document certifiant son impuissance. Un tel certificat serait irrecevable devant un tribunal, mais Delaunay devait s’imaginer que ce bout de papier pourrait le protéger au cas où la maman changerait d’avis.

        — On peut avoir des pulsions sexuelles en étant impuissant ? questionna Alban, dubitatif.

        — Contrairement à certains clichés, l’absence d’érection ne signifie pas la disparition du désir. L’impuissance, notamment quand elle est d’origine physiologique, n’est pas liée à un manque de stimulation ou d’envie de faire l’amour, mais bien à une incapacité physique.

        — Tu as l’air super calé sur le sujet, mon pote, le taquina Alban.

        — Ta gueule !

        — Ok, les gars, on se calme. Merci, Luc. Bon travail. Cela nous fait un point commun entre nos deux lascars. Bruno et Henri ont tous les deux été accusés de harcèlement sexuel. Donc quand Laura nous a parlé de tentative de viol, c’est tout à fait envisageable !

        — Ce n’est pas à exclure en tout cas.

        — Et au fait, elle est où Laura en ce moment ? Nous ne devions pas avoir une équipe H24 pour surveiller ses allées et venues ? Je ne me souviens pas d’avoir vu de rapport sur mon bureau ces dernières heures !

        — Sourdini a arrêté les filoches quand vous êtes partis dans le Sud. Une histoire de trafic de drogue qui monopolise pas mal de monde. Le patron a dû mobiliser des hommes et c’est tombé sur nous !

        — Il ne m’a pas prévenu !

        — Chef, tu étais en balade dans l’Hérault.

        — Fait chier !
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        Laura retira ses sous-vêtements. Elle avait froid alors que la température extérieure restait élevée en ce début de soirée. Elle entra dans la cabine de douche et actionna le mitigeur. Un jet chaud surgit, elle s’en enveloppa. Elle ferma les yeux et tenta de faire le vide. Tout s’entrechoquait dans son esprit, elle n’arrivait plus à garder les idées claires.

        La fin de l’après-midi avait été éprouvante. Sa mère était remontée à l’appartement après sa journée passée au salon dans un état second. Elle semblait épuisée et en même temps un sourire illuminait son visage. Elle avait toqué à la porte de sa chambre pour lui annoncer la bonne nouvelle. Monique avait contacté un ponte dans le milieu judiciaire qui avait accepté de défendre Laura. Par ce geste, sa mère espérait un rapprochement avec elle. Comment lui expliquer que tout cela était vain ? Laura avait essayé de partager son enthousiasme, sans succès. Les dernières heures avaient été pénibles. Alors que sa mère se réjouissait de cette nouvelle, elle n’avait eu qu’une seule envie : lui crier de se taire. Il n’y aurait pas de procès, elle le savait. Elle n’irait pas sur le banc des accusés, la suite était prévue autrement.

        Sans l’interrompre, elle l’avait écoutée patiemment lui déballer les arguments avancés par l’avocat justifiant ses futurs honoraires exorbitants. Laura s’était crispée, des larmes avaient inondé ses joues. Elle avait essuyé son visage de sa manche, geste vain dans de telles circonstances. Elle se demandait en son for intérieur si elle pleurait sur elle, sur sa vie, sur les blessures que lui infligeait sa mère par son ignorance… Laura aurait rêvé de silence, d’accalmie, de plénitude. Devant elle, Monique avait gesticulé dans tous les sens, exécutant des allées et venues incessantes entre la porte et son lit. Sa mère espérait des remerciements, un peu de reconnaissance, mais Laura n’avait pu réagir. Elle s’était contentée de fixer la moquette au sol, impatiente de voir ce supplice prendre fin.

        Puis, Monique avait arrêté son monologue, ne sachant que rajouter pour convaincre sa fille que tout allait s’arranger. Son argumentaire était épuisé. Penaude, elle s’était approchée du lit où Laura s’était recroquevillée. Elle avait tendu la main vers elle dans un geste d’apaisement. Mais la froideur qu’elle avait reçue en retour l’avait déstabilisée. « Tu as fini ? » avait craché Laura avec dédain après deux minutes de silence. « Tu as soulagé ta conscience, ça va mieux ? »

        Ahurie par tant de mépris, Monique l’avait dévisagée, cherchant désespérément dans son regard une lueur d’amour. Elle n’y avait vu qu’aversion et incompréhension. Une gifle avait éclaté sur la joue de Laura, la prenant par surprise. Stupéfaite, elle était restée coite. La brûlure du coup s’était répandue sur sa peau. Laura s’était attendue à tout, sauf à cela. Une envie soudaine de violenter sa mère l’avait submergée. Ses poings s’étaient contractés le long de ses jambes, deux masses prêtes à frapper. L’humiliation l’avait atteinte de plein fouet, lui rongeant le cerveau, le cœur et le ventre. Elle avait lutté de toutes ses forces pour dompter la rage qu’elle avait sentie monter en elle. Dans un ultime effort de maîtrise de soi, elle s’était levée, avait tourné les talons, saisi la poignée et s’était évanouie dans l’obscurité du couloir.

        Elle augmenta le Thermostat. Sa peau se mit à rougir sous la chaleur. Elle présenta ses épaules à ce jet salvateur. La tension qu’elle ressentait au niveau de la nuque ne voulait pas l’abandonner. Elle avait quitté la maison d’arrêt de Versailles, mais dans sa tête elle était toujours en prison. Il fallait que ce manège cesse, et rapidement. Elle ne maîtrisait plus rien et cela la rendait nerveuse. Elle aurait donné n’importe quoi pour partir de cet appartement de Cergy qui lui rappelait tellement de mauvais souvenirs. Ne l’avait-elle pas fui ? Le bonheur entre ces quatre murs lui paraissait si loin maintenant. Ses anecdotes de petite fille heureuse s’étiolaient. La vie ne l’avait pas épargnée. Son père avait été tué dans un attentat trois mois après sa naissance. Il lui avait fallu apprendre à vivre sans présence paternelle : aller à l’école, affronter les questions des autres, la pitié de ses professeurs. Un psychologue lui avait dit qu’elle avait le droit de ressentir de la tristesse et de la colère, mais qu’avec le temps, la vie reprendrait son cours. Connerie ! La fureur ne l’avait jamais quittée.

        Puis 2008 était arrivé. Alors qu’elle se reconstruisait pas à pas, il avait croisé son chemin. Elle lui avait accordé sa confiance, il l’avait bafouée à la première occasion. Personne n’en avait jamais rien su. Quelques mois plus tard, elle avait appris son décès au détour d’une conversation. Son droit à une justice s’était envolé. La suite n’avait été qu’une chute sans fin. Elle s’était mise à fréquenter des jeunes aussi paumés qu’elle, dont les perspectives se limitaient aux murs de leur quartier. Les petits larcins étaient devenus plus importants, et le soir du cambriolage avait sonné le glas. Un moment de panique, des coups de feu échangés, un homme tué par balles. Laura avait découvert les rouages de la justice et leurs conséquences. Les six mois passés en prison n’avaient qu’exacerbé la haine qui envahissait chacun de ses pores.

        À sa sortie, elle rêvait de liberté, mais surtout d’indépendance. Personne ne dicterait sa vie, et encore moins sa mère. Elle avait coupé les ponts, sa mère ne voulait pas voir sa souffrance. Puis Thierry avait croisé sa route. Elle avait tout de suite éprouvé de l’affection pour ce patron juste et droit. Elle avait trouvé une figure paternelle dans cet homme. Elle ne lui en avait jamais parlé, cela n’était pas nécessaire. Elle avait travaillé dur pour le satisfaire et être appréciée de lui. Il ne la traitait pas en enfant, et malgré ses erreurs passées, il la respectait. Dans ses yeux, elle était devenue une adulte responsable et elle aimait cette image qu’elle renvoyait. Jusqu’au jour où Bruno Delaunay avait franchi les portes de La Pipelote. Son monde s’était écroulé. Tous ses efforts s’étaient évanouis en une seconde. Son passé la rattrapait de plein fouet. Laura avait compris qu’elle ne pouvait y échapper et qu’elle devait faire front. Mais elle n’était plus la jeune fille de treize ans qui tremblait devant un adulte. Elle pouvait l’anéantir à son tour. Des mois qu’elle préparait sa vengeance. Il était temps de la savourer.

        Elle tourna le robinet et attrapa la serviette moelleuse qui lui tendait les bras. Elle l’enroula autour de sa poitrine et retourna dans sa chambre. Le soleil ne voulait pas quitter le ciel et invitait par ses rayons à venir s’y réchauffer. Elle avança jusqu’à la fenêtre et mit le nez dehors. Elle poussa un petit cri de surprise. Il l’attendait sur le trottoir d’en face, adossé à sa voiture, une cigarette à la bouche. Il répondait enfin à ses appels de détresse. Elle enfila un jean, un tee-shirt et une paire de baskets. Elle n’arriva pas à attacher ses lacets, ses mains tremblaient. Elle claqua la porte et descendit les escaliers pour le rejoindre.

        Elle ne commit pas l’erreur de se précipiter vers lui. Elle sortit de l’immeuble d’un pas assuré et se dirigea dans la direction opposée, comme indifférente à sa présence. Le salon de coiffure donnait sur la rue, il ne s’agissait pas de se faire repérer par les voisins, et encore moins par sa mère. Elle bifurqua à droite et sentit sa présence derrière elle à quelques foulées de là. Elle continua sur cent mètres puis tourna à gauche. Elle l’attendit, il arriva quelques secondes plus tard. Il n’y eut pas d’effusion ni d’accolade entre eux. Sa voix se fit dure.

        — J’avais dit aucune communication par portable. Je t’ai déjà expliqué que nous pouvons les tracer en deux minutes.

        — Je suis désolée. J’ai utilisé un téléphone prépayé. Ils n’auront pas de nom à mettre derrière cet échange.

        Les traits de son visage s’adoucirent.

        — Bon, comment vas-tu ?

        — Il faut que cette mascarade cesse.

        — Tu comptes tout arrêter ?

        — Non, je veux au contraire accélérer les choses. Ma sortie de prison a tout bouleversé. Je ne peux pas attendre les bras croisés que l’enquête avance.

        — Ta libération n’a rien changé, Laura. L’instruction suit son cours.

        — Écoute, Deguire a trouvé la photo de classe. Tout va beaucoup plus vite que prévu. Profitons-en et mettons fin à tout cela. Quelques jours de plus ne changeront pas grand-chose.

        — C’est vrai que Deguire n’est pas loin de la vérité. Il va comprendre, mais nous devons attendre le retour des analyses pour taper au bon moment.

        — Je n’en peux plus. On doit en finir, et tout de suite.

        — On ne peut pas tout bousculer selon tes caprices, jeune fille ! Je risque gros dans l’histoire, ne l’oublie pas. Tu n’es pas toute seule !

        — Demain soir, on lâche la bombe. Nous avons tout étudié. Nous sommes prêts.

        — Laisse-moi y réfléchir.

        Laura le vit s’allumer une énième cigarette et tirer dessus comme un forcené. Lui aussi, ses nerfs allaient lâcher. Il fallait mettre un terme à ce jeu, et vite, avant d’en perdre le contrôle.
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        Damien ouvrit la fenêtre, une odeur de fauve régnait entre ces murs. La pièce était en désordre, ce qui le chagrina. Il était maniaque et avait besoin d’évoluer dans un environnement propre et soigné pour se concentrer. Il mit de l’ordre dans les papiers qui jonchaient les tables de ses coéquipiers, et bâilla sans retenue. Il n’avait pas fermé l’œil de la nuit, ce qui lui avait permis de cajoler Léo lors de son biberon de 2 h 30. N’arrivant pas à trouver le sommeil, il s’était habillé puis avait laissé un mot à Stéphanie. Il partait au commissariat. S’il ne pouvait dormir, autant aller travailler !

        Il s’engouffra dans le couloir et s’offrit un café à la machine. Le bruit de l’eau qui s’écoula lui apparut assourdissant dans ce silence. Il prit le gobelet fumant et souffla sur le liquide noirâtre. Il fit des allées et venues dans le corridor pour se dégourdir les jambes, mais aussi l’esprit. Le commandant crevait d’envie de prendre sa voiture et d’aller sonner à la porte de Monique Noret. Il aurait aimé s’entretenir avec Laura et lui balancer ses différentes théories au visage. Le juge d’instruction avait placé leur présumée coupable sur écoute, mais elle n’avait passé aucun coup de fil depuis sa libération. Elle se coupait du monde. Seul le fixe de Monique Noret avait donné de nouveaux éléments. La mère était partie en quête d’un autre avocat pour la défense de sa fille et semblait avoir trouvé un cador. Il n’y avait rien d’anormal dans sa démarche, les enquêteurs n’étaient pas plus avancés.

        Deguire revint à son bureau. Les clefs de sa voiture reposaient sur un coin de la table. Il les effleura du bout des doigts. Il pesa le pour et le contre d’une visite surprise au salon de coiffure. La demoiselle ne bénéficiait plus d’une surveillance H24. Pourquoi ne pas la filocher quelques heures ? Sa montre indiquait 6 heures du matin, il pouvait s’octroyer deux ou trois heures d’absence ! Content de lui, il ramassa son trousseau de clefs et se dirigea vers la sortie. Il tomba sur Jonathan, les bras chargés de sacs en papier tachés de gras.

        — Tu es déjà là ! Moi qui pensais arriver le premier et faire une surprise à la bande.

        — J’allais partir.

        — Ah non, j’ai acheté des croissants et des pains au chocolat pour l’équipe. Reste avec moi manger un bout. Il est 6 heures, tu n’as pas d’urgence !

        — C’est que…

        — C’est que quoi ? Tu as vu ta tête de déterré ! À ce rythme, mon pote, tu vas bientôt n’être bon à rien. Je suis sûr que tu n’as rien avalé en plus. Allez, demi-tour. C’est un ordre.

        — J’ai l’impression d’entendre Stéphanie !

        — Eh bien, figure-toi que je viens d’avoir ta petite femme au téléphone. Elle a ouvert un œil à 5 heures et tu avais déjà disparu ! Elle se fait du souci pour toi et pense que cette affaire t’affecte trop. Tu veux mon avis ?

        — Je le connais déjà !

        — Elle n’a pas tort. Il faut que tu décroches un peu. Si tu te mets trop la pression, tu vas faire n’importe quoi, et tout ce que tu vas gagner, c’est que le juge nous dessaisisse. C’est ce que tu souhaites ? Je ne pense pas. Octroie-toi une pause et viens m’aider à installer tout ça pour les gars. Ils ne vont pas tarder à débarquer, ces morfales.

        Damien se laissa faire. Jonathan avait raison, il se sentait vidé. Il avait le nez dans le guidon depuis de nombreux jours et s’abîmait les yeux à force de relire les procès-verbaux de l’affaire pour un maigre résultat. Titillé par les odeurs de viennoiseries, il plongea la main dans un des sacs et prit un croissant. Il croqua dedans à pleines dents. Le beurre fondu sur sa langue le revigora. Le téléphone fixe sonna, cassant l’harmonie de l’instant. La bouche encore pleine, Damien décrocha. Une voix métallique envahit son oreille et le glaça.

        — Commandant Deguire ?

        — Qui est à l’appareil ?

        Par réflexe, Damien activa le haut-parleur pour partager cet échange troublant avec son second.

        — Un ami qui vous veut du bien. Je vois que vous êtes matinal. C’est très bien.

        — Vous ne répondez pas à ma question.

        — Mon identité est sans importance, commandant. Mais je vous aime bien, alors je vais vous faire un cadeau. Descendez, un colis vous attend !

        Un bip s’enclencha, l’inconnu venait de raccrocher.

        Les deux amis échangèrent un rapide regard. Sans prononcer un mot, ils se précipitèrent dans l’escalier, leur Sig-Sauer à la ceinture. Un silence pesant les accueillit dans la cour d’honneur. Ils n’avaient pas croisé âme qui vive dans leur course folle. Un crissement de pneus provenant de la rue mit leurs sens en alerte. Ils saisirent leur pistolet semi-automatique et prirent la direction de la sortie du commissariat en courant. Ils aperçurent une camionnette blanche tourner à toute vitesse au coin de la rue. Jonathan hésita à partir à sa poursuite, mais renonça. Ses chances de réussite étaient nulles. Autant étudier les caméras de surveillance pour récupérer une immatriculation. Il se retourna et découvrit son ami penché sur un corps qui gisait au milieu de la chaussée.

        — Appelle les secours, ce taré l’a jeté de la camionnette.
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        Le service des urgences de l’hôpital André Mignot était situé dans un bâtiment moderne, qui faisait la part belle au verre. Sa surface de six mille six cents mètres carrés représentait un véritable labyrinthe pour un visiteur non aguerri. Damien et Jonathan faisaient le pied de grue dans un couloir dont le lino jauni portait les stigmates d’années de passages d’infirmiers et de brancards. Les dernières heures avaient défilé dans la confusion la plus totale. Une ambulance avait été appelée et avait transporté le mystérieux colis à l’hôpital le plus proche pour qu’il y subisse une batterie d’examens. Les policiers ignoraient son identité et la raison de cette livraison. Deguire avait sa petite idée sur le sujet, mais n’osait la partager avec son second. Il était trop tôt pour les conclusions. Le commandant sentit son portable vibrer dans la poche de son pantalon. Fébrile, il se leva et le saisit avec difficulté. Samir venait au rapport.

        — Tu as du nouveau ?

        — Pas grand-chose, patron. J’ai pu relever la plaque d’immatriculation du fourgon avec nos caméras. Il s’agit d’un utilitaire, un Ford Transit. Les papiers sont au nom d’un certain Li Weig qui tient un restaurant chinois dans le XIIIe à Paris. Je l’ai contacté et il sortait comme par hasard du commissariat de son quartier pour déclarer le vol de son véhicule cette nuit. J’ai joint les collègues qui ont confirmé sa déposition. Je fouille la vie du gus. Je n’ai rien trouvé pour le moment.

        — Et le conducteur ?

        — Tout est allé très vite, les images ne sont pas nettes. Tout ce que nous visualisons, c’est une belle casquette vissée sur sa tête. J’ai essayé de zoomer, mais il n’y a ni logo, ni signes distinctifs qui nous permettraient de remonter jusqu’à lui.

        — Il faut mettre la main sur le Ford.

        — J’ai des gars dessus, mais à mon avis, il est déjà en train de cramer sur un terrain vague.

        — Et des nouvelles de la ligne téléphonique ?

        — Un portable prépayé qui n’émet plus de signal. Notre type a dû le réduire en pièces détachées depuis.

        — Ok, merci, Samir.

        — Je rappelle si j’ai du nouveau.

        Damien, contrarié, raccrocha. Jonathan, assis sur une chaise en plastique à quelques pas de là, scannait son visage. Il leva le pouce vers le haut en guise de sondage sur le niveau des informations reçues. Deguire balaya l’air de sa main. Ils avaient du vent et il savait qu’ils n’obtiendraient rien de plus sur l’agresseur. Il fallait un sacré culot pour jeter un homme devant un commissariat au petit matin. L’attaquant faisait preuve d’un grand sang-froid ou était inconscient. Le commandant choisit la première option. Il rejoignit son capitaine et prit place sur une chaise adjacente.

        — Qu’a dit Samir ?

        — Un Ford Transit volé ce matin à un restaurateur du XIIIe. Pas d’image du chauffeur et le coup de fil provient d’un téléphone prépayé hors d’usage. Nous avons affaire à un pro qui a bien manigancé son coup. Je ne comprends pas pourquoi il a pris un tel risque. Il aurait très bien pu abandonner sa victime deux rues plus loin dans une benne à ordures, et nous contacter par la suite.

        — Il a voulu faire passer un message. Montrer qu’il ne craignait rien ni personne. Peut-être un coup de la mafia chinoise.

        — Non, je n’y crois pas ! Et pourquoi moi, pourquoi me prévenir avant et pas balancer le mec tout simplement ?

        — Un vieux dossier que tu as traité et qui te revient en pleine figure peut-être ?

        — Et pourquoi ce ne serait pas lié à notre enquête actuelle ?

        — Je ne te suis pas !

        — Je pense à Delaunay ou Vermandois !

        — T’es sérieux ? Damien, tu délires ! C’est un acte orchestré par le grand banditisme que nous avons vécu ce matin ! Nous sommes à des années-lumière d’une escroquerie à l’assurance ou d’un meurtre commis par une gamine de vingt-quatre ans !

        — Je ne ferme aucune porte.

        — Attendons déjà de connaître l’identité de notre gars. Nous aurons le temps d’émettre des hypothèses ensuite.

        La porte du bout du couloir s’ouvrit à cet instant. Un homme en blouse blanche à la démarche assurée vint à leur rencontre.

        — Vous êtes les inspecteurs en charge de notre inconnu ?

        — Enquêteurs ! Commandant Deguire et capitaine Pigeon de la pj de Versailles.

        — Docteur Lajoy. Bon, j’ai examiné votre homme et il n’y a pas à s’affoler. Aucune blessure grave. Son visage est tuméfié, il présente un important hématome sur l’épaule droite qu’il a dû se faire en tombant de la fourgonnette, mais il s’en remettra. Il est légèrement déshydraté, affaibli, mais je n’ai rien décelé d’alarmant. Il sera vite sur pied.

        — Nous pouvons l’interroger ?

        — Ah non, il dort comme un bébé. Il a été drogué, un sédatif puissant. Il a reçu une dose de cheval, ce qui explique son manque de réaction. Je craignais un traumatisme crânien, mais non. Juste un somnifère à haute dose. Il ne sera pas en état avant quelques heures. Il va falloir patienter un peu, commandant.

        — Nous pouvons voir ses vêtements ?

        — Oui, bien sûr. Ils ont été mis dans un sac en plastique. Ils sont entreposés dans sa chambre, la 313. Je ne vous dis pas l’odeur. Notre inconnu a besoin d’un sacré brin de toilette.

        — Ok, merci docteur. Une dernière chose, auriez-vous une paire de gants à tout hasard ?

        — Il y a une infirmière dans la chambre. Elle a ce qu’il faut.

        Les deux officiers pénétrèrent dans la 313 sans prendre le temps de frapper. La pièce était sommairement meublée, mais fonctionnelle. La fenêtre de la chambre, ouverte en grand, offrait une vue dégagée sur le ciel. Les effluves peu ragoûtants qui se dégageaient du lit du malade étaient à l’origine de cette aération. Une jeune femme finissait de poser une perfusion intraveineuse dans le bras du patient. Elle les accueillit le sourire aux lèvres, peu perturbée par cette intrusion intempestive. Damien, penaud, s’excusa de leur entrée brutale dans la pièce. Elle le rassura sur ce point.

        Damien s’approcha et étudia le visage de l’homme inconscient. Le front du malade était bandé de part en part, ses yeux clos étaient gonflés, une barbe fournie et non entretenue lui mangeait les joues. Difficile de se faire une idée de l’identité de l’individu à ce stade.

        Après quelques banalités échangées, Damien demanda la permission de se servir dans la réserve de gants déposés sur le chariot. Ainsi équipé, il ouvrit l’unique placard des lieux et trouva le sac en plastique évoqué par le médecin quelques minutes plus tôt. Il le porta près de la fenêtre et entreprit une fouille minutieuse de chaque vêtement. Il n’avait pas prêté attention à l’accoutrement de leur colis mystère jusqu’à maintenant. Il avait fallu parer au plus pressé. Il découvrit un costume gris anthracite, une chemise tachée, mais blanche à l’origine, une paire de chaussettes, un caleçon et des chaussures en cuir à lacets. Ce n’était pas la tenue d’un clochard ni d’un homme dans le besoin. Chaque pièce portait une marque connue et semblait être en bon état malgré un niveau de saleté certain.

        Damien partagea ses impressions avec Jonathan qui ne put que constater cet état de fait.

        — Tu as trouvé des papiers, des bijoux pour mettre un nom sur ce visage ?

        Damien retourna chaque poche avec minutie. Il tâtonna les ourlets et la doublure de la veste, en vain. Contrarié, il se dirigea vers le lit et retira le drap. L’infirmière s’indigna d’un tel comportement. Cela ne calma point le policier qui souleva la blouse blanche du patient, révélant son intimité.

        — Mais à quoi jouez-vous à la fin ? Cet homme, même inconscient, a le droit d’être respecté dans sa dignité !

        — Je comprends votre mécontentement mademoiselle, mais nous avons une enquête à mener et je vérifie si notre inconnu ne porte pas de signe distinctif sur le corps comme un tatouage ou un piercing qui nous aiderait dans nos recherches. Vous voyez ?

        — Pourquoi n’attendez-vous pas tout simplement qu’il se réveille pour lui demander son nom ?
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        Après vingt-cinq minutes de marche, Laura arriva à destination. Elle avait quitté la maison d’arrêt de Versailles six jours auparavant. Le temps du pointage auprès du commissariat de son lieu de résidence avait sonné. L’hôtel de police de Cergy se trouvait à proximité immédiate du centre commercial des Trois Fontaines. La foule dans la rue était compacte. Si l’affluence dans le quartier la déstabilisa, elle ne fut pas fâchée de pouvoir se fondre dans la masse. Cette visite ne l’enchantait guère et elle était rassurée de constater que personne ne prêtait attention à elle.

        Au numéro 4 de la rue Croix-des-Maheux, elle découvrit un cube marron de quatre étages datant des années 1980. Une parcelle de pelouse entourait l’ensemble, sans parvenir à égayer les lieux. Elle monta trois marches et entra. Elle se présenta à l’accueil et signifia la raison de sa venue. Son pointage ne lui prit que cinq minutes à peine. Voilà ce qui l’attendait pour les semaines à venir. Une heure de marche au total tous les mardis pour signer sur un bout de papier. Elle savait que cette corvée ne serait que de courte durée et retrouva le sourire à cette perspective.

        Dehors, elle vérifia pour la dixième fois depuis son réveil le flash info fourni par son téléphone. L’incident devant les portes du commissariat de Versailles quelques heures plus tôt n’était mentionné nulle part. Sans nouvelle concrète de son complice, elle ne savait plus que penser. Elle ne supportait plus d’avoir perdu le contrôle. C’était son idée, sa raison de vivre, sa vengeance. Elle avait tout planifié et avait l’impression qu’on lui volait sa récompense. Qu’espérait-elle ? Recevoir des félicitations, se voir dérouler le tapis rouge ? Non, elle devait rester dans l’ombre, disparaître, se faire oublier pour mieux triompher. Elle ne pouvait gagner sur tous les tableaux. Il y avait un point sur lequel elle dérogerait au plan initial. Il devrait savoir un jour que c’était elle qui était derrière sa chute. Elle était prête à prendre des risques pour atteindre ce but ultime. Sans cela, le châtiment n’avait aucun sens.

        Sur le chemin du retour, elle revit mentalement le déroulé des événements. Le constat la déstabilisa. Elle se sentait impuissante ces derniers jours quant à la stratégie à suivre. La réponse à ses angoisses lui sauta aux yeux. Le groupe de Deguire disposait de toutes les pièces à conviction. Il suffisait qu’ils reconstituent le puzzle et la vérité éclaterait au grand jour. Le dénouement ne dépendait plus d’elle-même. Elle avait joué son rôle et devait lâcher prise. Elle se sentit défaillir. Une bouffée de chaleur l’envahit, son cœur se mit à battre à tout rompre.

        Elle chercha du regard un endroit où s’asseoir et repéra un arrêt de bus à quelques mètres de là. Elle concentra toute son énergie pour l’atteindre. Au prix d’un ultime effort, elle arriva à destination et prit place sur le banc vide. Assise, elle essaya d’aspirer de l’air, elle était en apnée. Elle sentit sa cage thoracique se comprimer. L’angoisse envahit son esprit et s’immisça dans les moindres recoins de son corps, serpent venimeux annonciateur d’un malheur prochain. Elle posa une main sur son cœur. Non, pas ici, pas ainsi. Elle devait penser à des choses joyeuses, se détacher de son environnement immédiat, chasser de son esprit l’image terrifiante qui restait désespérément collée à ses rétines depuis ses treize ans. Elle ouvrit ses épaules et aspira de grandes goulées d’air. Son cœur saignait par sa faute, il le paierait au centuple.

        Cette perspective la revigora. Il ne pouvait imaginer une seule seconde que l’étau se resserrait sur lui. Laura gagnerait cette guerre en une seule bataille, et avait bien l’intention de l’achever dès le premier round. L’adolescente douce et effacée qu’il avait connue, allait révéler son vrai visage et la jouissance n’en serait que plus grande. Un gémissement de plaisir jaillit de sa gorge, en accord avec ses pensées. Il terminerait derrière les barreaux et elle disposerait de sa fortune en toute impunité. Son rythme cardiaque retrouva son calme. Elle attendit cinq minutes, seule sur ce banc anonyme, vit passer deux bus, puis se remit en mouvement. Elle quitta le quartier en se promettant de ne plus jamais y remettre les pieds.
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        Laura ferma les volets de sa chambre, mais prit soin de laisser la fenêtre ouverte. Un courant d’air frais traversa les persiennes et vint caresser son corps nu. Debout dans le noir, la jeune femme ne bougeait pas. Seul le bruit de l’eau qui s’écoulait dans la baignoire de la salle de bains attenante accompagnait sa solitude. Elle posa une main sur son ventre et se massa la peau. Apaisée, elle rejoignit la pièce voisine d’où s’échappait un nuage de vapeur. La baignoire remplie aux trois quarts était prête à l’accueillir. Elle tourna les robinets, puis testa la chaleur de l’eau du bout des doigts. La température était parfaitement dosée pour dilater ses pores et augmenter son flux sanguin. Elle saisit une bouteille d’huile essentielle de lavande qui reposait près du lavabo. Elle la déboucha et, après en avoir humé le parfum, versa consciencieusement cinq gouttes dans le bain. Elle se plongea avec délectation dans cette eau salvatrice. Lumière tamisée, bougies odorantes et fond de musique douce, elle n’avait rien négligé pour ce moment de béatitude. Elle ne connaissait pas de meilleur remède naturel pour soulager son corps et son esprit. L’odeur de la lavande lui chatouilla les narines. Elle immergea ses épaules, ferma les yeux et fit le vide dans sa tête. Il y avait tant de choses qui lui pourrissaient l’existence. Elle focalisa son attention sur les notes de musique qui s’envolaient dans les airs et essaya d’oublier tout le reste. La fatigue, le stress, les tensions s’évaporèrent. Elle s’assoupit.

        Une crampe soudaine la fit sortir de son état de semi-conscience. Dans un sursaut, elle se retrouva en position assise, les mains agrippées aux rebords de la baignoire. Des larmes incontrôlables jaillirent de ses paupières. L’élancement dans le bas de son dos s’intensifia. Un filet rouge apparut à son entrejambe. Effrayée, elle plongea une main entre ses cuisses. Elle sentit un liquide chaud et visqueux sur ses doigts. La couleur de l’eau se troubla de plus belle. Laura hurla, elle se vidait de son sang ! Sans plus attendre, elle sortit de la baignoire. Elle ramassa une serviette qui traînait par terre et la positionna au niveau de son sexe. Maladroitement, elle marcha jusqu’à la chambre et se jeta sur son lit. Elle se mit en position fœtale et enfouit sa tête dans l’oreiller. Une nouvelle crampe la coupa en deux. Elle ouvrit la bouche et mordit violemment le coussin. Son cri se termina en un gémissement. Son corps se mit à grelotter de froid, de peur, d’incompréhension. Puis vint le trou noir.

        Combien de minutes s’écoulèrent avant que l’accalmie ne se produise ? Dix ? Vingt ? Laura avait perdu la notion du temps. Les crampes diminuèrent pour disparaître complètement. Exténuée, vidée de toute énergie, elle rouvrit les yeux. Sa vue se troubla. Elle passa sa langue sur ses lèvres sèches. Un goût de lavande envahit son palais. La morsure de l’air frais sur sa peau mouillée la fit tressaillir. Elle tâtonna à la recherche de sa couette, désireuse de se couvrir le corps. Elle rencontra le coton de sa serviette humide. La mémoire lui revint. Avec crainte, elle écarta les cuisses, tira légèrement sur la serviette et osa baisser le regard. À la vue de son propre sang, elle sentit son estomac se soulever. Elle caressa son sexe meurtri. L’hémorragie avait cessé. De sa jambe, elle poussa la serviette hors du lit, puis remonta sa couette sur sa poitrine. Elle aurait aimé pouvoir se lever, s’envelopper dans un peignoir et boire un peu d’eau. Le moindre mouvement lui demandait trop d’effort, il fallait qu’elle se repose avant tout. Elle pleura longtemps avant de s’endormir.
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        Damien fixait son réveil, seule source de lumière perçant dans la nuit. Une heure qu’il désespérait de trouver le sommeil. Il essayait de focaliser son esprit sur le vent qui soufflait dehors, mais ses pensées revenaient inévitablement à l’homme de la camionnette. Il se redressa dans son lit et chercha dans l’obscurité le bouton pour allumer sa lampe de chevet. Il bouscula un objet qui émit un bruit sourd en tombant sur la moquette de la chambre. Il stoppa tout mouvement et dressa l’oreille. Stéphanie se retourna dans le lit en émettant un léger grognement, puis sa respiration se calma.

        Damien ne pouvait rester une minute de plus allongé dans ce lit. L’envie de retourner à l’hôpital était trop forte. Tant de questions en suspens. Il récupéra son téléphone tombé à terre, actionna la lampe torche et dénicha dans la demi-pénombre de quoi s’habiller. Il enfila un jean, une chemise blanche, un gilet zippé. Il quitta la chambre et rejoignit la salle de bains pour se passer un peu d’eau sur le visage. Sa figure portait les stigmates des nuits sans sommeil. Il n’en avait cure, il dormirait quand l’affaire serait résolue. Brossage de dents terminé, il était prêt à partir. Il passa cinq minutes dans la cuisine, histoire d’avaler une bonne dose de caféine avant de prendre le volant. La boîte de lait de Léo traînait sur le plan de travail. Il griffonna quelques mots d’amour à destination de Stéphanie sur un Post-it et le colla sur la boîte métallique. Il était certain qu’à cet endroit, son message serait découvert. Il ne pouvait offrir que des petits messages pour le moment, ils s’octroieraient du temps à trois plus tard. Un éclair stria le ciel, illuminant la pièce l’espace d’une seconde. Un orage approchait. Damien enfila une veste en cuir pour affronter les bourrasques qui fouettaient les arbres. Il ouvrit la porte et s’enfonça dans la nuit.
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        Les routes étaient désertes. Deguire croisa des camions-poubelles et des bus transportant dans leur sillage des femmes de l’ombre arrachées du lit de bon matin pour nettoyer des bureaux à la chaîne avant l’arrivée des cadres dirigeants. Viroflay, Marnes-la-Coquette, Versailles, Le Chesnay, le trajet ne dura qu’une vingtaine de minutes. Les éclairs zébraient la nuit, les nuages s’amoncelaient au-dessus de sa tête, mais la pluie ne vint pas.

        L’hôpital André Mignot, aux nombreuses fenêtres illuminées, se profila comme un phare dans cette obscurité. Damien mit son clignotant, passa une barrière de parking et se gara à la première place libre qu’il trouva. L’effervescence qui régnait au rez-de-chaussée du centre hospitalier était en harmonie avec l’électricité de l’air ambiant. Les urgences débordaient de patients. Infirmiers et médecins défilaient dans le hall et paraient au plus pressé.

        Le commandant Deguire s’avança jusqu’aux ascenseurs. Il savait où il devait se rendre. Deux minutes plus tard, le flic se tenait debout devant la chambre 313. Un policier en faction était assis sur une chaise près de la porte. Ses yeux clos et sa bouche ouverte indiquèrent à Damien que la surveillance de leur homme était inexistante. Il bouscula sans ménagement l’épaule du jeune homme endormi, qui sursauta.

        — Votre nom ?

        — Euh, gardien de la paix Victor Duchamp.

        — J’espère que vous aimez faire la circulation !

        — Je suis désolé, je… je somnolais… je…

        — N’aggravez pas votre cas. Comment va notre gus ?

        — Il dort depuis un moment déjà.

        — Ok.

        Deguire ouvrit la porte et la ferma au visage du gardien. La chambre baignait dans un silence apaisant. Il fit quelques pas en direction du patient. Parvenu au pied du lit, il resta quelques instants à contempler une forme sous un drap, sans oser bouger ni le toucher. Ses yeux balayèrent la pièce. Tout ce vide, ce silence autour de lui le rendait nerveux. Agacé, il se dirigea vers l’unique fenêtre de la chambre. Il observa le paysage, le parking quelques étages en contrebas, les immeubles au loin, identiques et gris. Il se demanda ce qu’il attendait exactement. Il perdait son temps.

        Il revint sur ses pas. L’homme n’avait pas bronché depuis son arrivée. Il tendit sa main et la posa au milieu du lit. Il devait l’interroger, même si les aiguilles de sa montre dépassaient de quelques minutes seulement 5 heures du matin. Ses doigts rencontrèrent une matière molle, ne présentant aucune résistance. Une alarme s’alluma dans son cerveau. Deguire attrapa le drap et le tira d’un geste ferme. Un amoncellement d’oreillers alignés les uns à côté des autres reposaient sur le matelas.
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        Les traits de son visage étaient détendus et sereins. Laura trouva sa mère belle dans son sommeil. La jeune femme se tenait parfaitement immobile à quelques centimètres du lit, debout dans le noir, sans émettre aucun bruit. Elle ne souhaitait pas la réveiller. Laura contemplait sa mère, une dernière fois. Elle désirait graver cette image dans sa mémoire à jamais. Elles ne se reverraient plus. Laura avait pris sa décision. C’était maintenant, avant les premiers rayons de soleil.

        Laura avait été souriante pendant le dîner, l’ultime repas qu’elles partageraient. Elle avait serré Monique dans ses bras quelques heures plus tôt, alors que ses mains étaient plongées dans l’évier, terminant la vaisselle du soir. Cette étreinte serait son adieu.

        Elle porta sa main à sa bouche, l’embrassa puis déposa ses doigts sur le front de sa mère endormie. Sa gorge se serra, les larmes lui montèrent aux yeux. Elle se détourna, il était temps. Elle quitta la pièce en silence et regagna sa chambre.

        Sur son lit, un sac à dos l’attendait. Sans réfléchir davantage, elle le mit sur ses épaules. Elle scanna les lieux une dernière fois. Tout était à sa place. Sur son bureau, aucune lettre d’adieu ou d’explication. Le temps viendrait où sa mère comprendrait.

        Elle ouvrit sa fenêtre. Un souffle chaud s’engouffra dans la chambre. Le ciel était menaçant. Elle enjamba l’ouverture et s’accrocha aux volets. Elle avait maintes fois effectué ces gestes dans sa jeunesse pour faire le mur. Une gouttière lui servait d’échelle. Elle s’y accrocha fermement et descendit les trois mètres qui la séparaient du trottoir. Son sac à dos léger n’entrava pas ses mouvements. Elle jeta un dernier regard aux fenêtres de l’appartement. Aucune lumière ne venait percer la nuit. Soulagée, la jeune femme tourna les talons et disparut au coin de la rue.
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        Damien, au volant de sa voiture, bouillonnait. Sentant un courant d’air caresser sa nuque, il actionna le bouton de la vitre pour la remonter. Ses mains moites glissèrent sur le volant. Il les frotta contre son jean l’une après l’autre, il ne s’agissait pas de perdre le contrôle de son véhicule. Dehors, les éléments commencèrent à se déchaîner. Pendant un bref instant, il pensa que l’orage passerait au loin. Quelques gouttes éparses tombèrent, puis le vent se leva subitement. De violents coups secs éclatèrent, accompagnés d’éclairs. Des bourrasques se succédèrent fouettant les platanes alignés le long de la route telle une armée de fantômes dansant dans l’obscurité. Une pluie diluvienne s’abattit sur le pare-brise. Damien, hypnotisé par cette nature en furie, eut l’impression de se retrouver en pleine mer, avec des embruns tourbillonnants comme fouettés par la tempête. La foudre surgissait de toutes parts : grondements assourdissants, explosions sonores. L’eau se mit à ruisseler sur le bitume. Damien se sentit isolé du monde, perdu dans un véritable déluge. Le bruit serré des gouttes sur la toiture finit de l’effrayer.

        Bam !

        Son cœur fit un bond dans sa poitrine. Il craignit un pneu éclaté. La voiture ne fit pas d’embardée et garda sa trajectoire. Nerveux, il continua sa route, la mâchoire serrée. Il se dirigeait vers le seul endroit où son instinct le guidait. Un rond-point se dessina sous l’averse. Il tourna à gauche et s’engagea route des Loges. Sous cette tempête, le coin paraissait lugubre et inquiétant. Les propriétés aux abords devenaient des navires furtifs. Le chemin était plongé dans la pénombre, les branches d’arbres serrées les unes contre les autres dissimulaient la moindre source de luminosité.

        Damien freina, il devinait plus qu’il ne distinguait la route. Il plissa les yeux, actionna les antibrouillards. Les puissants phares dirigés vers le sol illuminèrent une large zone devant le véhicule. Damien évoluait mètre par mètre, anticipant le moindre obstacle. Soudain, le grand portail tant attendu se dressa devant lui. Il ne pouvait pénétrer dans la propriété en voiture. Il désirait rester discret. Il tourna le volant sur la droite, se gara sur l’accotement et stoppa le moteur. Il attrapa son portable et essaya de contacter Jonathan, sans succès. Il n’y avait pas de réseau. Il lui restait un dernier espoir. En franchissant la porte de la chambre 313, il avait hurlé au gardien Duchamp de prévenir la brigade criminelle de Versailles de la fuite de leur homme. Restait à savoir si son groupe tiendrait le même raisonnement que lui. La veille encore, Jonathan estimait les chances minimes. Damien ne se démonta pas pour autant. Il devait en avoir le cœur net, aller au bout de son hypothèse. Il ouvrit sa boîte à gants et attrapa son 9mm semi-automatique. Ne voyant pas grand-chose dans l’habitacle, il contrôla le chargement de la chambre, puis du chargeur en touchant les munitions du bout des doigts. Paré, il ouvrit sa portière, sortit de la voiture puis s’aventura vers l’entrée de la propriété l’arme au poing.

        La pluie fouettait son visage, l’orage n’avait pas diminué en intensité. Le tonnerre striait le ciel. Ses pas quittèrent un chemin de terre pour rencontrer une pelouse verte et grasse. Il s’arrêta. Des nuages se dissipèrent, laissant le soleil levant effleurer de ses rayons la maison et ses alentours. Il frissonna. Sous cet angle, la bâtisse était impressionnante. Il scruta les environs, tendit ses muscles. Une lumière vive surgit à une fenêtre, puis disparut. Il n’était pas seul.

        Concentré, il progressa jusqu’à la porte d’entrée. Les scellés avaient été arrachés. Il poussa la lourde porte en bois de l’épaule, les mains agrippées sur son pistolet. À l’intérieur, l’obscurité était totale. Il allait devoir s’aider de sa lampe-torche pour progresser dans la maison. Cette option présentait un double désavantage. Elle signalait sa présence et il devenait ainsi une proie facile, fragilisée par une main occupée par son portable. Résigné, il sélectionna la puissance minimale, aligna cette timide source de lumière avec le canon du Sig-Sauer et commença à gravir l’escalier.

        La fenêtre qui s’était allumée subitement était située au premier étage. Les sens en alerte, il monta marche après marche. Il craignait le craquement du bois sous son poids. Là-haut, rien ne vint accrocher ses rétines. Il s’arrêta et tendit l’oreille. Seul le bruit de la pluie tambourinant sur les vitres l’accompagnait. Son pouls s’accéléra, des gouttes de sueur perlèrent sur son front. Il entra dans la chambre à coucher. À première vue, rien n’avait été déplacé depuis leur dernier passage. Il vérifia l’espace derrière la porte puis s’adossa au mur. Un léger bruit provint du fond de la pièce, là où se trouvait le dressing dans ses souvenirs. Le commandant s’y aventura avec prudence. Il espérait surprendre l’inconnu quand un métal froid vint heurter sa nuque. Sa vue s’obstrua, il perdit pied et tomba à la renverse.
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        Bruits de pas, brouhaha sonore, échanges animés autour d’un baby-foot, le tout à l’ombre d’un arbre dans les jardins du Luxembourg, peuplé d’oiseaux imaginaires. Laura n’avait pas l’impression de se trouver dans un hall d’aéroport. Un gobelet de café à la main, installée confortablement dans un fauteuil typique des jardins parisiens, des loupiotes colorées au-dessus de la tête, la jeune femme avait l’impression de rêver. Avec du papier, des ciseaux, de la colle, l’artiste Lila Poppins avait créé une vingtaine d’oiseaux exotiques de vingt à cinquante centimètres de haut. Ces animaux s’intégraient merveilleusement bien au décor de ce nouvel espace de la porte L du terminal 2E. Posées sur les arbres, ces créations invitaient l’esprit du voyageur à s’envoler…

        Laura scruta sa montre. Dans moins d’une dizaine de minutes, une hôtesse de l’air de la compagnie klm les inviterait à embarquer. Dans dix minutes, elle aurait gagné. Pour la vingtième fois, elle ouvrit son sac à dos qu’elle n’avait pas quitté et en vérifia le contenu. Il n’y avait pas grand-chose à l’intérieur, mais ce peu constituait son kit de survie. Aucune valise ne l’attendait dans la soute. Son unique trésor se résumait à un passeport et à une carte de crédit qu’elle avait cachés quelques semaines plus tôt dans un casier à la gare de Cergy. Elle ouvrit son nouveau laissez-passer. Depuis ce matin, elle était devenue Audrey Delavigne, née le 28 août 1995 à Paris. Elle se présentait comme une étudiante partant pour un trimestre à l’étranger. Après une escale à Amsterdam, elle prendrait un autre vol pour sa destination finale, Mexico. Le pays n’extradait pas les ressortissants de nationalité française, le Mexique deviendrait son paradis.

        Laura caressa le rectangle de plastique portant le sigle d’une banque internationale. Cette simple puce lui donnait accès à un compte bancaire qui contenait la coquette somme de deux millions d’euros. Ses fouilles minutieuses lors de ses ménages lui avaient permis de mettre la main sur des papiers confidentiels : une véritable aubaine. Elle avait vidé les comptes de Bruno Delaunay un à un. Il s’agissait de sa compensation financière pour les préjudices physique et moral qu’il lui avait causés en 2008. Ne l’avait-il pas violée l’année de ses treize ans ? La jeune femme glissa sa main sur sa nuque. Son tatouage était bien là, à découvert. Elle s’était coupé les cheveux elle-même devant son miroir de salle de bains quelques minutes avant sa fugue, dévoilant les étoiles qui ornaient sa nuque. Elle ne désirait plus les cacher. Elle était une survivante et assumait parfaitement ce statut.

        « Mesdames et messieurs, ceci est une annonce d’embarquement pour le vol Air France KL2022 à destination d’Amsterdam. Nous invitons maintenant tous les passagers à se présenter à la porte 61. »

        Laura quitta son fauteuil et se dirigea vers la porte d’embarquement. Nerveuse, elle se retourna à plusieurs reprises, craignant de voir surgir le commandant Deguire ou l’un de ses comparses au bout du terminal. Elle gagna son siège en classe économique, serrant son sac contre sa poitrine. Dehors, le tarmac présentait un ballet de va-et-vient lumineux entre les bus transportant les voyageurs et les tracteurs à bagages qui voguaient d’une soute à l’autre. De sa place, elle scanna un à un les visages des passagers. Aucun ne lui sembla familier. Elle sentit son corps se détendre. Elle ferma les yeux et s’endormit.
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        La première chose qu’il ressentit en reprenant connaissance fut une violente douleur au niveau du cou. Il avait l’impression que sa nuque était comprimée dans un étau qu’on resserrait par à-coups. Il releva la tête, voulut pousser un cri tant la souffrance le submergea. Un gémissement à peine audible sortit de ses cordes vocales. Il nota une résistance. Ses lèvres ne s’ouvrirent pas, elles étaient collées avec un bout de Scotch. Damien commença à s’affoler.

        Les yeux grands ouverts, il scruta son environnement. Une lampe allumée sur la commode lui permit d’apprécier la situation dans laquelle il se trouvait. Il n’avait pas été déplacé, il reconnut la chambre à coucher. Le constat n’était pas glorieux. Il était assis sur une chaise, les pieds et les mains liés par du gros ruban adhésif qui lui coupait la circulation. Dans un geste désespéré, il se tortilla dans tous les sens, en vain. Fort de ce constat, il cessa d’user inutilement ses forces et essaya d’analyser les faits froidement.

        Il n’avait pas vu son agresseur. Il ne pouvait que supposer qu’il s’agissait de l’inconnu de l’hôpital. Si cet homme était présent dans cette maison, c’est que sa théorie se révélait juste. Il ne pouvait s’agir que de Bruno Delaunay. Or, il semblait aux abois. Pourquoi quitter son lit d’hôpital en pleine nuit pour venir ici, si vous n’avez rien à vous reprocher ? Cette fuite était un aveu de culpabilité. Damien alla jusqu’au bout de son raisonnement. Cet individu avait été jeté d’un utilitaire dans un piteux état, souffrant de carences alimentaires et de déshydratation. Ses vêtements, démontrant son appartenance à un milieu aisé, étaient très sales. Il n’avait pu jouir de la possibilité de se changer depuis de nombreux jours.

        Une idée germa dans l’esprit du commandant. Bruno Delaunay avait disparu des radars car il avait été victime d’un enlèvement. Chose étrange dans une telle circonstance, aucune demande de rançon ni aucune revendication n’avaient émané des ravisseurs. D’après les témoignages des voisins, il pouvait estimer la période de séquestration entre cinq et sept semaines. Le gaillard avait ensuite été libéré dans des conditions étranges, comme s’il avait été livré en pâture à la police. Au lieu de se remettre sur pied à l’hôpital et de dénoncer son agression auprès des autorités compétentes, il prenait la fuite à la première occasion. Delaunay ne voulait pas avoir affaire à eux.

        Les vêtements éparpillés de part et d’autre dans la pièce confirmaient son ressenti. Son assaillant se préparait à décamper. Deguire évalua ses chances de réussite pour l’intercepter. Son calcul lui cassa le moral. Il aperçut son pistolet posé sur le lit. Cinq mètres l’en séparaient, soit des kilomètres dans sa situation. Désespéré, il ferma les yeux et essaya de calmer son cœur qui faisait des bonds dans sa poitrine. Il sentit une vibration contre sa cuisse et sursauta. Son portable ! Ses poches n’avaient pas été vidées ! Ce maigre espoir lui donna du courage. Les vibrations se firent répétitives. Son correspondant insistait pour le joindre, ce qui était bon signe. Damien se contorsionna essayant avec le bout de ses doigts de saisir son téléphone. Le Scotch cisailla ses poignets, brûlant sa chair. Le flic mit fin à ce calvaire stérile. Se débattre n’était pas la solution. Le portable vibra à nouveau. Il ne réfléchit pas une seconde de plus. Il se pencha de tout son poids sur la droite et donna de grands coups dans l’espoir de faire basculer son corps sur le côté. N’y arrivant pas, il s’aida de ses pieds pour pousser. Dans un ultime effort, il sentit la chaise chanceler. Il chuta de tout son long sur le sol. L’impact de sa mâchoire sur le plancher lui envoya une décharge électrique qui déferla dans chaque recoin de son être. Il serra les dents de douleur. Il espérait que ce choc avait permis d’actionner la touche pour répondre à son interlocuteur. Cette tentative paraissait vouée à l’échec, mais qu’avait-il à perdre ? Son épaule l’élançait. Il rit intérieurement. Mais dans quelle posture s’était-il fourré ? À vouloir jouer les héros, il était bien loti, maintenant. Il se retrouvait à terre, ficelé comme un saucisson, livré à son agresseur. Son orgueil en prendrait un sacré coup, mais en cet instant, il rêvait d’entendre la cavalerie sonner. Ce ne furent pas les secours qui firent frémir ses tympans, mais un souffle chaud et rauque.

        — Alors, mon salaud, on fait moins le malin !
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        Une main de fer lui compressa le bras. Damien se sentit décoller du sol pour atterrir de nouveau sur la chaise, droit comme un « i ». Pour un homme séquestré depuis des jours, son agresseur possédait une force herculéenne. Deguire, secoué, reprit le fil de ce qui se tramait devant lui. L’individu en face de lui gesticulait dans tous les sens. Il cherchait quelque chose avec frénésie. Des objets volèrent à terre, les étagères furent vidées de leur contenu. Il bouillonnait sur place. Damien nota que l’homme avait pris une douche et s’était habillé. Il portait un jean délavé, un polo bleu marine, des chaussures de sport. Son apparence physique avait bien changé depuis son apparition surprise sur le trottoir du commissariat la veille. Le front était dégagé, la barbe avait disparu pour laisser place à une fine moustache. Une étincelle jaillit dans les yeux du commandant. La vérité lui sauta à la figure. Il avait vu juste. Dans son cerveau, toutes les pièces du puzzle s’imbriquèrent les unes dans les autres avec une logique implacable. Si un Scotch n’avait entravé sa bouche, il aurait exulté. Tout prenait sens. Le contact du métal froid sur sa tempe calma ses ardeurs dans la seconde. Il devina le canon d’un fusil de chasse. La pression augmenta, l’obligeant à pivoter la tête sur le côté.

        — Ça ne te suffit pas de me séquestrer comme un chien pendant des jours, à me laisser crever dans ma merde sans explication. Non, il faut que tu viennes ici me piquer mon fric et mon passeport ! Tu as dix secondes avant que je t’explose la cervelle !

        Le ton était déterminé et glacial. Damien ne douta pas un seul instant que le type pouvait appuyer sur la détente d’un moment à l’autre. Le flic déglutit avec difficulté, son rythme cardiaque s’envola. La peur suintait de tous ses pores. L’homme n’avait plus rien à perdre, il n’en devenait que plus dangereux. Damien gémit, ne pouvant se défendre avec cette colle sur les lèvres.

        L’homme arracha le Scotch d’un geste brusque. Deguire crut s’évanouir de douleur. Une baffe le ramena à la réalité.

        — Fric et passeport, dépêche-toi !

        — Je ne suis pas celui que vous pensez. Je suis flic, brigade criminelle de Versailles. J’ai ma carte de police dans la poche de ma veste. Vérifiez !

        — C’est quoi cette embrouille ?

        L’homme fouilla les poches de son prisonnier et en sortit un portefeuille. Il l’ouvrit et y jeta un rapide coup d’œil, le fusil pointé sur l’entrejambe du policier. Damien n’osa bouger d’un iota.

        — Tu bosses à la pj de Versailles ?

        — Oui, c’est ça ! Laissez-moi vous expliquer.

        Le flic débita son histoire à un rythme effréné.

        — Il y a trois semaines environ, une personne s’est présentée au commissariat pour s’accuser de meurtre sur la personne de Bruno Delaunay, résidant au 42 route des Loges à Jouy-en-Josas. La description des faits était saisissante de réalisme. Nous avons tout de suite pris cette histoire au sérieux, et nous nous sommes rendus sur place. Vous avez pu constater qu’il y avait des scellés sur la porte et des rubalises à l’entrée de la propriété, signe de notre passage. Le corps avait été soi-disant brûlé dans le jardin et les restes jetés dans l’étang Vieux de Saclay. Nous avons effectué des recherches sur place. Une monture de lunettes et un morceau de métal provenant d’une montre ont été trouvés. Une enquête a été ouverte. Le présumé coupable a été mis en examen et les investigations ont commencé. Le meurtre avait été commis fin mars, mais l’assassin, pour ne pas éveiller les soupçons, avait continué à faire vivre sa victime plusieurs jours durant en poussant le vice jusqu’à se rendre à Aix avec sa carte de crédit et son portable pour faire croire à un voyage d’affaires dans le Sud. Nous avons creusé le passé de la victime dont le corps restait introuvable… et vous êtes réapparu devant nos locaux alors que l’on vous croyait mort !

        Damien stoppa son récit. Il venait de dévoiler une majorité de ses cartes. Il n’avait pas quitté des yeux le visage de son interlocuteur, cherchant à y déceler le moindre signe qui le trahirait. Le flic y avait lu de la surprise, puis de l’incompréhension pour finir sur un regard qui ne le rassura pas.

        — Qui s’est présenté au commissariat ?

        — Secret de l’instruction, je ne peux vous dévoiler son identité.

        Le bruit de la détonation explosa ses tympans. La balle se nicha dans le plafond, créant un nuage de poussière de plâtre qui vint mourir sur le sol tels des flocons de neige.

        — Tu crois sincèrement que tu es en position de faire le mariole ?

        Damien, à moitié sourd, ne saisit que quelques bribes et répondit à côté.

        — Et vous, Bruno, que vous est-il arrivé ?

        — Je ne sais pas exactement. Je prenais un verre dans un bar un soir, et j’ai commencé par ressentir des palpitations. J’ai pris peur et je suis allé me réfugier dans les toilettes de l’établissement. J’ai perdu connaissance, et à mon réveil, je reposais sur un matelas dans une cave. J’ai été séquestré des jours et des jours sans savoir pourquoi. Et avant que tu ne me poses la question, je n’ai jamais vu ni entendu la personne qui a orchestré tout cela.

        Damien devina une lueur à travers les persiennes. Rêvait-il ? Quelqu’un arrivait-il ? Il devait gagner du temps, faire parler Bruno coûte que coûte, détourner son attention. Il continua à le bombarder de questions.

        — Avez-vous une idée de l’identité de votre assaillant ?

        — Qu’est-ce que je viens de te dire !

        — Avez-vous subi des mauvais traitements ?

        — Mais tu vas arrêter avec tes questions à la con ! Je dois vite me barrer d’ici ! Où sont mon passeport et mon fric ?

        — Pourquoi voulez-vous fuir, Bruno… ou devrais-je dire Henri ?

        Deguire ne vit pas le coup venir. Sa tête vola, un jet acide envahit sa gorge… Il crut s’étouffer. Il cracha et aperçut un bout de dent sur le sol. Des gouttes de sang coulèrent sur sa joue et vinrent mourir dans son cou. Il avait gagné une balafre avec son arrogance. L’homme posa le canon de son fusil sur un de ses genoux.

        — Dernière chance d’ouvrir ta petite gueule. Je te conseille de me donner la bonne réponse si tu veux encore marcher.

        Damien eut un geste de recul. La pression sur son genou s’intensifia. Il ferma les yeux et serra les dents. Il était cuit.

        Une déflagration résonna dans la pièce, suivie d’un cri déchirant.
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        Prévue pour accueillir six cents détenus majeurs, la maison d’arrêt du Val-d’Oise était située à trente-cinq kilomètres au nord-ouest de Paris, à proximité de la ville nouvelle de Cergy-Pontoise, au lieu-dit « Chemin vert », sur la route d’Ennery à Osny. Dans sa cellule, qu’il partageait avec deux autres prévenus, Henri Vermandois se préparait pour son cinquième jour de procès. Après deux ans d’attente dans les couloirs de l’établissement pénitentiaire, son sort allait bientôt être scellé. Les chefs d’accusation retenus contre lui étaient multiples et lourds de conséquences. L’avocat général allait requérir la peine maximale, soit la réclusion criminelle à perpétuité. Les prochaines heures s’annonçaient éprouvantes. Pour Henri, son passage en cours d’assises n’était que le prolongement de son enfer. Entre les cafards, les punaises de lit, le téléphone et la télévision qui ne fonctionnaient qu’un jour sur deux, la chasse d’eau des toilettes qui ne marchait jamais, et une casserole qu’on laissait bouillir des heures dans l’espoir qu’elle dégage un peu de chaleur en guise de chauffage, il était déjà au purgatoire.

        Une veste grise et un pantalon de la même couleur l’attendaient sur sa couchette. D’après son avocat, maître Stéphane Durocher, il était de bon ton d’être présentable devant le jury. Henri n’en avait cure, mais suivait les conseils prodigués par l’homme de loi. Il n’avait pu s’offrir les services d’un ténor du barreau. Ses comptes avaient été vidés et il n’avait pu s’en plaindre. Cet argent symbolisait ses crimes. Il devait se contenter d’un jeune baveux qui espérait se faire un nom dans le milieu grâce à ce fait divers.

        Sans grande conviction, il retira son tee-shirt dont le blanc virait au jaune pour enfiler une chemise neuve bon marché, puis la veste trop large pour ses frêles épaules. La détention ne lui réussissait pas. N’étant pas adepte de la musculation ni d’aucune forme de sport, il avait vu son corps dépérir au fil des mois. Habillé, il jeta un regard dans le miroir qui surmontait l’unique lavabo de la cellule. Il ne se reconnaissait plus. L’œil vide, il alla s’asseoir sur son matelas de fortune. Il ne lui restait plus qu’à attendre la venue des gardiens en charge de son transfert jusqu’au tribunal. Le verrou claqua, un surveillant passa la tête, une lettre à la main.

        — Vermandois, courrier pour toi.

        Sa seule correspondance depuis son arrivée entre ces murs était celle qu’il entretenait avec son avocat. Surpris, le détenu s’empara de l’enveloppe. Celle-ci avait été ouverte et lue par l’administration pénitentiaire, comme l’exigeait le règlement de la maison d’arrêt. Il en sortit une carte postale représentant une plage paradisiaque. Il la retourna. Quelques mots étaient griffonnés au verso.

        « C’est ton grand jour, Henri chéri ! Petites pensées depuis ma plage. Merci pour les heures de ménage et ta générosité ! Ta dévouée, L de 4e B »
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        « Mardi 23 novembre 2021, au cinquième jour du procès d’Henri Vermandois, qui comparaît devant la cour d’assises du Val-d’Oise à Pontoise pour les meurtres de son ancienne compagne Danielle Vigneron et de Gaël Ripeau, un sdf, l’avocat général a prononcé un réquisitoire sévère à l’encontre de l’accusé face aux jurés : “Vous allez juger cinq crimes. L’exécution épouvantable de Gaël Ripeau, un pauvre homme ramassé dans la rue par Danielle Vigneron et Henri Vermandois en juin 2009, la crémation de sa dépouille, l’escroquerie à l’assurance pour un montant d’un million sept cent mille euros, l’usurpation d’identité d’un certain Bruno Delaunay décédé la même année et l’assassinat de Danielle Vigneron quelques mois plus tard.”

        
          Selon l’avocat général, Henri Vermandois est un “manipulateur, un simulateur, un menteur”. Il avait “préparé un scénario, celui du crime parfait”, a-t-il dit, avant de requérir la réclusion criminelle à perpétuité. Pour l’heure, ce sont les avocats de l’accusé qui sont en train de plaider. Le verdict est attendu en fin de journée.
        

        Rappelons-nous les faits », continua le journaliste dont la voix résonnait dans l’habitacle de la voiture. Damien augmenta le volume au maximum pour ne pas en perdre une miette. La détonation du coup de fusil qui avait retenti près de ses tympans lors de sa fameuse confrontation avec l’accusé deux ans auparavant avait détérioré son audition. L’intervention de Samir, qui avait fait irruption dans la propriété de Jouy-en-Josas ce soir-là, avait permis de sauver son genou, mais pas son conduit auditif. Entre les deux, Damien n’avait aucun regret.

        « Le procès de l’affaire Vermandois s’est ouvert la semaine dernière, l’occasion d’éclaircir certaines zones d’ombre qui n’ont pas encore trouvé de réponse. La question qui reste sur toutes les lèvres est le rôle de Laura Turrel dans cette histoire. Pourquoi s’être accusée du meurtre de Bruno Delaunay, alias Henri Vermandois ? Elle n’a jamais révélé aux enquêteurs ses véritables intentions quant à ses fausses confidences et est toujours recherchée. Les hypothèses les plus folles ont été formulées et ont fait couler beaucoup d’encre depuis… La rumeur prétend qu’elle se serait envolée pour le Mexique alors qu’elle se trouvait en liberté sous contrôle judiciaire. »

        Damien éteignit la radio. Le récit du journaliste était assez réaliste, à quelques détails près. Certains points n’avaient pas été révélés au grand public, comme le lien entre Laura et Henri. S’il ne pouvait le prouver avec certitude, Damien était convaincu d’avoir deviné le scénario qui s’était tramé. Laura, jeune fille fragile, s’était retrouvée entre les griffes d’un pervers l’année de ses treize ans. Henri Vermandois était professeur de sport remplaçant à cette époque, un job parmi tant d’autres au cours de sa lamentable vie. En fouillant dans son passé, les policiers avaient pu découvrir qu’il avait exercé un nombre incalculable d’emplois qui n’avaient pas tous de lien entre eux : tantôt jardinier pour la mairie de Cergy, tantôt commercial dans une entreprise du btp, puis professeur de sport dans des collèges. L’homme était un caméléon qui ne pouvait se fixer tant dans sa vie professionnelle que personnelle. Des histoires de harcèlement sexuel émanant d’anciennes collègues le poursuivaient.

        Il ne fallait pas chercher très loin pour imaginer que Laura avait été violentée par cet homme. Y avait-il eu attouchements ou, pire encore, viol ? Il ne pouvait en apporter la preuve, mais la haine qui transpirait de chaque pore de Laura quand elle évoquait cet homme laissait peu de doute. Le scénario qu’elle avait donné aux enquêteurs ce matin du 8 mai 2019 devait faire écho à ce qu’elle avait vécu l’année de sa quatrième. L’adolescente n’avait pas osé porter plainte à l’époque, puis son bourreau avait perdu la vie dans un accident de voiture. Cette fatalité expliquait le comportement destructeur que Laura avait infligé à son corps les années suivantes et son passage par la case prison.

        Damien n’osait imaginer la réaction de la jeune femme quand un certain Bruno Delaunay avait passé les portes du restaurant où elle travaillait des années plus tard. Le visage de son agresseur devait la hanter chaque jour. Elle avait dû le reconnaître dans la seconde, malgré quelques retouches de chirurgie esthétique. Mais comment être sûr de soi quand vous pensez votre agresseur mort et enterré depuis dix ans ? Laura avait mené son enquête. Devenir sa femme de ménage était le meilleur stratagème pour pénétrer dans son intimité sans éveiller les soupçons. Elle avait eu tout le loisir de fouiller dans ses papiers et de découvrir le pot aux roses. Pourquoi ne pas le dénoncer ? Damien ne comprenait pas les motivations de Laura, mais il n’était pas à sa place. Il n’était pas une gamine à qui on avait volé son enfance et son innocence.

        Le sujet qui empêchait le commandant de trouver le sommeil certaines nuits était l’identité du complice de Laura. Elle n’avait pu agir seule. Vermandois avait été séquestré des jours entiers dans une cave, avant d’être livré à la police. La jeune femme n’en avait ni la force ni la carrure. Il y avait une autre personne dans l’ombre, il ne pouvait en être autrement. Damien avait porté ses soupçons sur Monique, la mère de Laura, mais certains points ne collaient pas. Monique n’était pas au courant de l’agression sur sa fille. Il fallait chercher ailleurs.

        Deux ans plus tard, Damien faisait toujours chou blanc sur le sujet. Il avait eu beau creuser dans différentes directions, aucune n’avait abouti à quelque chose de concret. Laura s’était enfuie avec ce secret. Le flic était admiratif de cette jeune victime, et ne pouvait lui en vouloir. Il espérait juste qu’elle était heureuse là où elle se trouvait et qu’elle arriverait à prendre un nouveau départ. Elle était recherchée, ne pouvait remettre un pied en France, mais il pressentait qu’elle n’en avait nullement l’intention. Damien espérait qu’un jour, Monique disparaîtrait sans rien dire avec une petite valise pour rejoindre sa fille.

        Il gara sa voiture sur le parking de la crèche. Il était à peine 15 h 30, mais cette après-midi, il désirait passer du temps avec son Léo. Son fils allait faire l’école buissonnière. La journée de la veille avait été éprouvante pour le flic. Il était resté plus de trois heures à la barre du tribunal pour relater les différentes étapes de son enquête. L’avocat de la défense n’avait pas été tendre avec lui, évoquant son acharnement contre son client. Il avait mis le doigt sur les zones d’ombre de cette affaire, cherchant à discréditer son sérieux et ses techniques d’investigation. Heureusement, les sous-entendus de l’avocat étaient restés lettre morte. Aujourd’hui, Deguire ressentait le besoin de se reconnecter à la vie simple du quotidien et de passer du temps avec son fils.

        Il coupa le moteur, s’extirpa de son siège, fit quelques pas et alla sonner à la porte de la crèche. La directrice lui ouvrit et l’accompagna dans la salle de jeu. Il découvrit son Léo les deux mains plongées dans la pâte à sel. À la vue de son papa, un sourire illumina le visage du petit garçon. Le cœur irradiant d’amour, Damien tendit les bras. Léo quitta son atelier et courut vers lui. Damien le serra contre sa poitrine et lui embrassa le cou. Ce soir, Léo apprendrait de la bouche de ses parents qu’il serait bientôt grand frère.
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        La porte de la cellule se referma derrière lui. Le bruit des verrous résonna dans la pièce de neuf mètres carrés, vide de ses deux autres détenus. La fin de la promenade sonnerait bientôt. Dans une demi-heure, Henri devrait partager cet espace clos qui serait son horizon pour les trente prochaines années. Le verdict était tombé deux heures plus tôt. Les jurés n’avaient pas été tendres avec lui. Ils n’avaient retenu aucune circonstance atténuante, malgré une plaidoirie éloquente de son avocat. Il venait de prendre perpète.

        Las, il défit sa veste grise et la jeta sur le matelas. Il n’était pas près d’en remettre une. Maître Stéphane Durocher lui avait proposé de faire appel, il avait refusé. Il n’avait plus le courage de se battre. Il avait sa conscience et savait qu’il n’était pas un ange. Une chose l’avait maintenu en vie jusqu’à ce jour : découvrir l’identité de celui qui l’avait démasqué. Il avait été séquestré pendant plus d’un mois, puis balancé aux flics. Il espérait connaître l’enfoiré qui se cachait derrière tout cela. La seule personne susceptible de le trahir avait été tuée de ses propres mains plusieurs années auparavant. Il avait assassiné Danielle sans l’once d’un remords. Alors qui ? Il espérait le découvrir lors du procès. Aucun nom n’avait été évoqué au tribunal. La vérité était arrivée le matin même sous la forme d’une carte postale. Une simple lettre majuscule en guise de signature avait suffi. Il en avait presque ri. Il avait rejoué le film à l’envers. Il revoyait cette petite serveuse, Laura, belle comme un cœur, lui proposer de faire quelques heures de ménage chez lui. Il était tombé dans le panneau, n’avait rien vu venir. Elle avait bien réussi son coup, la garce. Il l’avait violée l’année de ses treize ans. Elle ne l’avait pas oublié. Et lui, de son côté, l’avait côtoyée pendant de longs mois et ne l’avait pas reconnue. Aujourd’hui, il se retrouvait coincé tel un rat, et elle, profitait de sa fortune sans être inquiétée par la police française. Il avait réussi à faire de jolis coups immobiliers et son argent avait fructifié. Sur les conseils de Danielle, il n’avait pas tout flambé, mais investi dans la pierre et cela lui avait rapporté gros. Il avait doublé sa mise en cinq ans et le million sept cent mille euros de départ s’était transformé en trois millions quatre cent mille. Après le meurtre de Danielle, Henri avait eu moins de flair pour les affaires et ses comptes en avaient pâti. Mais la petite était partie avec une caisse de deux millions.

        Un sourire ironique se dessina sur son visage. Elle avait gagné. Henri retira sa cravate et réalisa que les gardiens avaient oublié de la lui réclamer avant de l’emmener dans sa cellule. Il y vit un signe du destin. D’autres perspectives s’offraient-elles à lui ? Pas vraiment. Il restait treize minutes avant que les détenus ne rentrent de promenade. Il avait le temps. Avec calme, il se hissa sur le matelas du bas, enroula la cravate autour du barreau du lit superposé puis effectua un nœud coulant au niveau de son cou. Sans hésitation, il sauta dans le vide. La pression fut foudroyante. Suffocant, il eut une dernière pensée pour Danielle qui devait l’attendre de pied ferme là-haut.
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        Samir jeta les clefs sur le guéridon de l’entrée. Une odeur de couscous envahit ses narines. Il progressa dans le couloir et pénétra dans le salon. La baie vitrée était entrouverte, laissant le bruit de la rue résonner en fond sonore dans l’appartement. À travers la porte, il aperçut sa femme s’activer dans la cuisine. Le son de la radio empêcha Aïcha de deviner sa présence. L’annonce du verdict du procès Henri Vermandois était sur toutes les ondes. Les épaules de Samir se relâchèrent. Cette affaire lui avait mangé les tripes pendant deux ans, il allait pouvoir tourner la page et respirer de nouveau. Le commandant Deguire fermerait définitivement le dossier et passerait à autre chose. Samir pourrait aller au bureau sans ce nœud à l’estomac qui le comprimait depuis de longs mois.

        Le jeune policier vit la pile de courrier posée sur la table basse. Au milieu des lettres administratives et des catalogues publicitaires, une carte postale détonnait. Le cœur battant, Samir s’approcha. Le paysage imprimé dessus invitait au voyage. Des palmiers, une eau bleu turquoise, une plage de sable fin. Tous les clichés étaient réunis. Samir la retourna et lut la légende : « akumal, la plage aux tortues, Mexique. » À droite, une série de chiffres et de lettres. Fébrile, il se dirigea vers la chambre. Il ouvrit son étagère, sortit ses boîtes à chaussures. Les deux genoux au sol, il appuya sur une trappe et en sortit un ordinateur portable. Les mains moites, il dut s’y prendre à deux reprises pour entrer le mot de passe. L’écran d’accueil apparut en pleine page. Il lança le navigateur tor, et se connecta au site Butterfield Bank Cayman. Il entra les données inscrites sur la carte postale, incompréhensibles pour une personne non avertie. Le montant s’afficha sur le mur : cent quatre-vingt mille dollars. Samir ferma l’application puis remit l’ordinateur à sa place. Excité et nerveux à la fois, il rejoignit sa femme dans la cuisine, qui sursauta en sentant ses deux mains autour de sa taille.

        — Je ne t’ai pas entendu rentrer. Ça va ? Tu fais une drôle de tête.

        Samir resserra son étreinte et l’embrassa.

        Laura avait rempli sa part du contrat. Il venait de recevoir sa prime pour son aide dans la chute d’Henri Vermandois.
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        Les derniers rayons de soleil disparaissaient dans la mer. Il était plus de 20 heures, la température extérieure affichait vingt-huit degrés. Laura contourna le comptoir, s’empara de son cocktail de prédilection et alla rejoindre comme chaque soir le transat le plus éloigné du bar. Elle était debout depuis ce matin et avait besoin de soulager ses jambes quelques minutes. Onze mois qu’elle avait ouvert cet établissement, elle ne voyait plus les journées passer. Après une année sabbatique à voguer aux quatre coins de l’Amérique du Sud, elle avait déposé ses valises au Mexique sur la petite plage de Cancún la plus connue des habitants, Las Perlas. Cet endroit était accessible à pied depuis le centre-ville en moins de trente minutes. Les touristes venaient s’y poser à l’ombre d’un parasol en fibre de cocotier, sirotaient un cocktail et y planifiaient leurs prochaines excursions. Laura aimait sa nouvelle vie. Ici, elle était devenue Audrey, une Française de vingt-six ans, heureuse propriétaire d’un petit coin de paradis qui offrait des tapas et des boissons de 12 heures à 22 heures.

        Elle retira ses tongs et enfonça ses orteils dans le sable chaud, sirotant sa Piña Colada avec délectation. À côté d’elle, un billet d’avion se trouvait sur la table basse en bambou. Elle posa son verre et prit le ticket. Il s’agissait d’un aller simple Paris-Cancún avec une escale à Atlanta. La jeune femme avait réservé ce billet en début de semaine, lors de l’ouverture du procès d’Henri Vermandois. L’eau avait coulé sous les ponts, il était temps de rassurer sa mère. Laura n’avait aucune idée de la réaction qu’aurait Monique en découvrant ce courrier un matin dans sa boîte aux lettres. Elle espérait juste qu’elle répondrait à son appel. Elle attrapa une enveloppe, y introduisit le billet puis marqua d’une écriture ronde l’adresse du salon de coiffure à Cergy. Une ombre passa sur son visage. Elle leva la tête. Son associée s’installa sur le transat voisin, un cocktail à la main. Laura leva son verre dans sa direction. Elles trinquèrent puis burent en silence. Seul le bruit des vagues accompagnait leur rituel du soir.

        — Tu as appris la nouvelle, j’imagine.

        — Oui, j’ai lu le verdict dans les journaux français. Il a pris le maximum.

        — Tu es soulagée ? Car moi, je le suis.

        — J’ai du mal à réaliser. Cela fait tellement longtemps que j’attends ce moment…

        — Tu as su pour la suite ?

        — Non, quoi ?

        — Tu es bien accrochée ?

        — Tu me fais peur.

        — Il a été retrouvé pendu dans sa cellule quelques heures après le prononcé de sa peine.

        Laura se mordit les lèvres. Elle tourna son visage vers la mer, une larme coula le long de sa joue.

        — J’ai eu la même réaction que toi, Laura, en découvrant la nouvelle. Elle vient juste de tomber. J’ai aussi ressenti de la colère, et puis j’ai réfléchi. Dis-toi qu’il ne bénéficiera ainsi d’aucune remise de peine, et surtout, qu’il ne pourra faire d’autres victimes. Il ne violera aucune autre gamine, et il n’ôtera pas la vie d’une autre sœur.

        Le regard de Laura quitta la mer et se fixa dans les yeux de Marlène. Au milieu des larmes, une étincelle brilla. Laura esquissa un sourire. Marlène tendit la main et lui caressa la joue.

        — Je ne te remercierai jamais assez de m’avoir contactée il y a trois ans. Sans toi, j’aurais encore gâché des années de ma vie à courir derrière le fantôme de ma sœur Danielle. Je n’aurais jamais su ce qui lui était réellement arrivé, et je n’aurais pu la venger. Merci pour tout, Laura.

        La jeune femme sourit.

        — Je n’aurais jamais pu enlever Vermandois sans ton aide. Et mon plan n’aurait pu aboutir.

        — Tu ne m’as jamais dit comment tu avais réussi à convaincre ton ami flic, Samir. C’est l’appât du gain ?

        — Non, il avait une vengeance à prendre lui aussi. C’est une longue histoire.

        — Tu veux bien m’expliquer ?

        Laura but une gorgée puis se lança :

        — J’ai fait la connaissance de sa sœur, Amina, lors de mon incarcération à Fresnes. Nous partagions la même cellule. Nous sommes rapidement devenus inséparables. Nous avions un passé similaire. Être victime d’un viol, cela rapproche ! Amina est morte d’une overdose, la veille de ma sortie de prison… Elle était si fragile. Son frère flic, Samir, revenait souvent dans nos discussions. J’ai ressenti le besoin de le contacter. Nous avons bien accroché. Je lui ai confié mon agression à l’âge de treize ans par mon professeur de sport. Il a été d’un grand soutien. Il m’a encouragée à reprendre ma vie en main. Il n’avait pu le faire pour sa petite sœur. J’ai trouvé mon emploi à La Pipelote. Et puis, Vermandois alias Bruno Delaunay a franchi les portes du restaurant un matin. Tu connais la suite. Mais j’avais besoin d’avoir Samir à mes côtés pour suivre la progression de l’enquête. Il a accepté de m’aider en souvenir d’Amina. La propriété de Delaunay dépendait de la dpj de Versailles. Samir a demandé sa mutation et ça a marché. Il a réussi à intégrer la brigade criminelle dans le groupe du commandant Deguire. Nous avons patienté trois mois et nous avons mis le plan à exécution.

        — Si je comprends bien, il a fait en sorte que l’enquête prenne la bonne direction.

        — Tout en restant dans l’ombre pour ne pas éveiller les soupçons.

        — Il n’a jamais su pour l’endroit où nous avions caché « Bruno » ?

        — Non, c’était un moyen de le protéger aussi.

        — Tu sais, j’ai bien cru que l’on ne retrouverait jamais le corps de ma sœur !

        — J’étais persuadée qu’il se trouvait dans l’étang de Saclay, mais quand les plongeurs ont fait chou blanc…

        — Nous avons eu beaucoup de chance avec le juge Fleury et son entêtement. L’intervention de la brigade canine n’était pas prévue au programme, et grâce à eux, ma sœur a été retrouvée !

        — C’est vrai que je n’aurais jamais pensé Vermandois assez bête pour enterrer ta sœur sous son toit !

        — Et si le juge n’avait pas accepté d’ouvrir son cercueil…

        — Samir était sur le coup. Avec ton adn entre les mains, et Deguire qui ne lâchait rien… le cercueil aurait été exhumé au final.

        — Seuls les cercueils fermés gardent les secrets.

        — Nous allons être heureuses, Marlène ?

        — À partir d’aujourd’hui… Oui !

        — Tu veux un autre cocktail pour fêter ça ?

        — J’ouvrirais bien une bouteille de champagne.

        — J’ai vendu la dernière à un couple en lune de miel.

        — Un mojito alors ?

        — Très bonne idée !

        — Je m’en occupe. Ne bouge pas.

        Marlène quitta son transat et se dirigea vers le bar. Elle revint cinq minutes plus tard, un verre dans chaque main.

        — Goûte-moi ça, j’ai ajouté une petite touche personnelle !

        Laura porta le tumbler à ses lèvres.

        — Hum… Tu as mis de la fraise mais… je ne devine pas cet arrière-goût ! C’est très sucré, non ?

        — J’y suis peut-être allée un peu fort sur le sucre de canne !

        — C’est très bon.

        Les deux amies dégustèrent leurs mojitos les yeux plongés dans le coucher de soleil. Laura bâilla longuement à plusieurs reprises.

        — Je me sens fatiguée…

        — C’est normal, ma chérie. La journée a été riche en émotions. C’est une page de nos vies qui se tourne ce soir.

        — J’ai envie de dormir.

        — Tu sais quoi, reste ici et repose-toi. Je vais fermer. Il n’y a plus qu’un gars au bar.

        — Merci. Tu es un ange.

        Le dernier client régla sa note et quitta les lieux. Marlène fit le tour des tables dispersées ça et là sur le sable. Elle ramassa les verres sales puis revint au comptoir les passer sous l’eau. Elle ferma ensuite la caisse sans prendre le temps de comptabiliser la recette du jour. Elle avait d’autres priorités pour sa soirée. Elle marcha jusqu’aux bungalows qui jouxtaient le bar et pénétra dans celui qu’occupait Laura depuis qu’elle avait acquis ce bout de terre. La pièce était spacieuse et meublée de manière spartiate. Sans hésitation, Marlène passa sa main sous le matelas et en sortit un carnet. Elle le feuilleta rapidement. Il restait peu de pages vierges sur ce faux passeport. Audrey Delavigne, anciennement Laura Turrel, avait pas mal bourlingué avant de poser ses valises sur ce coin de plage. Marlène rejoignit la salle de bains, sortit un briquet de sa poche, actionna la flamme et l’approcha d’une des feuilles. Le passeport prit feu et finit de se consumer dans le lavabo. Elle quitta le cabanon sans se retourner cinq minutes plus tard.

        Sur la plage, elle chemina jusqu’à l’endroit où elle avait laissé Laura quelques instants auparavant. Elle découvrit la jeune femme endormie. Elle la bouscula sans ménagement. Aucune réaction ne vint. Marlène empoigna alors les chevilles de Laura et la tira violemment vers elle. La tête de Laura percuta le bout de la chaise longue avant de finir sur le sable. Les somnifères ingérés à son insu remplissaient parfaitement leur office. Confiante, Marlène tira par à-coups Laura jusqu’à la mer. Quand elle sentit l’eau lécher ses pieds, elle lâcha son fardeau. La lune était haute dans le ciel. Ses rayons illuminèrent le sillon laissé par le corps inerte dans le sable. Marlène le contempla le temps de reprendre son souffle. Elle l’effacerait une fois son objectif accompli. Elle jeta un dernier regard à Laura. Son visage était paisible, ignorant la fin qui l’attendait. Marlène se baissa, saisit une dernière fois les chevilles de la jeune femme et immergea tout son corps dans l’eau. Laura flottait, chahutée par le rythme des vagues. Marlène la retourna, ne souhaitant pas apercevoir la mort dans son dernier regard. Puis elle appuya de toutes ses forces sur la chevelure ondulant au gré de la mer. Laura ne se débattit pas un seul instant, comme résignée à quitter cette vie qui ne lui avait fait aucun cadeau.

        Marlène lâcha enfin sa prise et rejoignit le havre rassurant de la plage. Elle ne regrettait pas son geste, mûrement réfléchi. Laura ne voulait pas partager ses gains et ne lui avait accordé que des miettes. Sa souffrance n’était-elle pas égale à la sienne ? Elle aussi était une victime dans cette histoire. N’avait-elle pas perdu une sœur ? N’avait-elle pas pris d’énormes risques en droguant Henri et en l’emmenant dans cette ferme abandonnée ? Pendant des semaines, elle avait veillé sur lui pour qu’il ne manque ni d’eau ni de nourriture lors de sa captivité. Elle avait gagné sa part et ne méritait pas d’être ainsi considérée. Les gendarmes l’avaient déjà prise de haut toutes ces années, ignorant sa souffrance et ses appels au secours pour retrouver sa sœur. Elle ne pouvait plus supporter un tel mépris. Elle était restée près de Laura, espérant un changement avec le temps, mais rien n’était venu. Elle s’était alors résolue à employer tous les moyens pour arriver à ses fins. Une soirée arrosée, de la drogue, des confidences, et elle avait eu accès au Graal. La suite avait été facile : un simple transfert d’un compte à un autre.

        Marlène rejoignit son bungalow. Elle se dévêtit et enfila de nouveaux vêtements. Un sac à dos rempli d’affaires l’attendait dans un coin. Elle vérifia que son nouveau passeport se trouvait bien dans la poche avant. Elle s’en saisit et mémorisa une ultime fois sa nouvelle identité : Murielle Tellier. Le Mexique lui offrait une seconde chance, elle ne passerait pas à côté. Elle franchit les portes de son cabanon, et s’effaça dans la nuit.

        Sur la plage, un corps venait de s’échouer, ramené par les vagues.
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